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Premier Chapitre

 

Samedi 20 Septembre 2014

Rue du Moulin Saintin, Toul, 3 heures du matin.

 

La Renault Clio grise s’arrêta un instant dans le virage, laissant le temps au passager  de  descendre,  puis  repartit  aussitôt.  Thomas  Verrier  préférait remonter la rue jusqu’à chez lui, quelques mètres plus loin. Il aurait dû être rentré  de  son  travail  depuis  vingt  heures  trente  mais,  comme  chaque vendredi, il s’était attardé au bar avec ses collègues. La marche ne dissipait jamais  l’alcool  qu’il  buvait  au  cours  de  ces  soirées  arrosées.  Elle  lui permettait toutefois de retrouver un semblant d’équilibre dans sa démarche. Sa femme devait probablement dormir mais, dans le cas contraire, il tenait à garder un minimum l’esprit clair. Après vingt-cinq ans de mariage, Thomas n’arrivait toujours pas à anticiper les réactions de son épouse.

Même  si  un  seul  réverbère  éclairait  discrètement  la  rue,  le  ciel  lui  parut étrangement  sombre.  Thomas  n’était  pas  soûl  au  point  de  ne  plus  rien apercevoir. Un léger bruit le força à se retourner vers les buissons. Il alluma son  zippo  et  sursauta  en  apercevant  la  silhouette  cylindrique  de  la demoiselle,  ancien  vestige  des  remparts  de  la  ville.  Au-dessus  du  talus,  il pouvait  discerner  une  faible  luminosité  provenant  des  deux  tours  de  la façade de la cathédrale Saint-Etienne.

– Aidez-moi ! S’il vous plaît !

La voix émanait des buissons, juste derrière la grosse dame en pierre taillée. Une voix féminine, chancelante et à peine audible.  

– Qui est la ? S’enquit Thomas, fouillant les alentours d’un regard méfiant et curieux à la fois.

Quelqu’un agita un bras menu, non loin du grillage. Une jeune femme était allongée dans l’herbe rase et semblait peiner à se lever.

– Nom d’un… Laissez-moi vous aider ! S’affola Thomas en se précipitant vers elle.

Avec délicatesse, il aida l’inconnue à se lever, constatant malgré lui qu’elle était entièrement nue. Sa peau d’une pâleur inquiétante contrastait avec sa longue  chevelure  rousse.  Son  corps  émacié  et  trempé  était  couvert d’éraflures.

– Mais que vous est-il arrivé ?

Tremblante  de  froid  et  de  peur,  la  jeune  femme  désigna  le  fossé  d’où s’écoulait l’Ingressin.

– Qui vous a fait ça, ma pauvre petite ? Retirer vos vêtements et vous jeter comme un vulgaire paquet dans le ruisseau !

Il  ôta  d’emblée  sa  veste  et  la  déposa  sur  les  frêles  épaules,  après  avoir fouillé dans une poche pour prendre son téléphone portable.

–  Des  manants…  deux…  balbutia  la  jeune  inconnue  qui  observait  les alentours d’un œil ahuri.

– Vous voulez dire deux hommes, rectifia Thomas, quelque peu étonné par le  terme  employé.  Je  suis  peut-être  vieux,  mais  on  ne  dit  plus  manant. Enfin, je crois. Je vais appeler la police. Ils vont vous aider à retrouver vos affaires et ces deux abrutis.

Quand le cadran du téléphone s’alluma en émettant un léger son, la jeune femme fit un bond en arrière.

–  Allons,  allons,  ma  petite,  tenta  de  la  rassurer  Thomas,  quelqu’un  va prendre soin de vous.

Il  venait  de  composer  le  17  quand  l’inconnue  le  saisit  brutalement  par  la gorge.  Surpris  par  cette  attaque,  Thomas  lâcha  instinctivement  son téléphone  pour  se  dégager.  La  poigne  de  son  agresseur  était  puissante  et l’empêchait  de  prononcer  la  moindre  parole.  Avec  horreur,  il  se  sentit décoller  du  sol  tandis  que  cette  jeune  femme,  aux  traits  fins  et  délicats, laissait  apparaître  un  regard  rouge  sang.  Sa  peau  se  veina  lentement, violaçant  son  visage  blême.  Ses  lèvres  se  retroussèrent  en  un  sourire machiavélique, laissant dépasser deux rangées de dents longues et pointues.

– Tu as raison, le vilain, ricana-t-elle d’une voix devenue caverneuse, tu es trop vieux. Mais j’ai besoin de force et tu feras très bien l’affaire.

Manquant  d’air,  Thomas  commençait  sérieusement  à  suffoquer.  Les  mots mouraient  sur  ses  lèvres.  Des  larmes  coulaient  le  long  de  ses  joues.  La démone  planta  goulûment  ses  dents  acérées  dans  son  cou,  arrachant  un amas de chair. Elle en apprécia bruyamment le goût, tandis que les yeux de sa victime se révulsaient.

 

Un jour plus tôt   

 

Lucas attrapa son sac à dos et le posa sans ménagement sur le siège voisin. Peu lui importait s’il abîmait la caméra et tout ce dont il avait besoin pour le reportage. Un reportage qui risquait fort de ne jamais aboutir. Cela faisait deux jours qu’ils étaient arrivés à Toul et aucun des trois jeunes étudiants en journalisme  n’avait  réussi  à  trouver  un  sujet  hors  du  commun  sur  cette magnifique  cathédrale,  excepté  l’édifice  en  lui-même.  Bien  que  ce  fût  le sujet précis de cette enquête-reportage, Jeffrey, en toute bonne tête de mule qu’il était, voulait un article digne des plus grands journalistes et pour cela, il  espérait  s’aventurer  dans  les  endroits  interdits  de  l’édifice.  Chose  qu’il leur avait été évidemment refusé par le conservateur.

C’était  bien  un  plan  de  Jeffrey,  rumina  intérieurement  Lucas  d’une  mine boudeuse. Ils auraient pu se contenter d’imiter les autres étudiants et faire cette  enquête  dans  leur  ville,  à  Strasbourg.  Non,  Jeffrey  ne  faisait  jamais rien comme les autres. Et pourquoi l’avait-il suivi, lui, hormis le fait que cet enquiquineur soit son frère jumeau ? Peut-être parce que ce dernier s’était montré convaincant en énumérant les beautés de l’édifice, son ancienneté, son immense cloître gothique. « Le deuxième plus grand en France », avait alors précisé Jeffrey qui n’avait pas lésiné sur ses recherches. Et Lucas ne pouvait pas nier que la cathédrale Saint-Etienne de Toul était d'une beauté majestueuse, renfermant dans sa façade flamboyante, son architecture et ses statues finement ciselées, une histoire chargée.

Dans l’après-midi et non sans un air grognon, il avait suivi, comme Jeffrey et  Léa,  le  groupe  de  touristes  allemands  qui  visitait  cette  fameuse cathédrale.  Se  mêler  à  la  foule  n’avait  pas  été  un  problème,  ni  même essayer de comprendre les paroles du guide, déformées par un accent mal soigné.  Non,  ce  qui  avait  semblé  difficile  était  de  trouver  le  bon  moment pour  échapper  au  regard  vigilant  du  conservateur  et  fouiner  ça  et  là,  à  la recherche  d’une  porte  en  bois  sculptée  qui  était  censée  donner  sur  la Chapelle de tous les Saints.

–  Papi  Antoine  s’est  payé  notre  tête,  pesta  Lucas,  suivant  de  son  regard noisette la serveuse qui venait de déposer leurs assiettes sur la table. 

Il  huma  profondément  sa  pizza,  visiblement  affamé.  Pour  une  fois  qu’il avait  réussi  à  convaincre  son  frère  et  Léa  de  ne  pas  se  goinfrer  de hamburger, il n’allait pas laisser sa mauvaise humeur lui gâcher son appétit.

Attablés  en  face  de  lui,  Jeffrey  et  Léa  n’avaient  pas  encore  entamé  leur pizza  savoyarde.  Leurs  deux  têtes  baissées  sur  le  cadran  du  Nikon,  ils faisaient défiler les photos que la jeune femme avait prises durant la visite. La nef avec son haut plafond voûté et ses croisées d’ogives. Un pilier, où l’on pouvait deviner les restes d’une fresque. Le chœur et le transept avec les  chapelles  latérales  des  tours  Saint-Pierre  et  Saint-Paul. L’autel  Saint-Joseph.  La  Pietà,  La  Cène  et  les  innombrables  vitraux  qui  baignaient l’édifice dans une magnifique clarté. Il n’y avait rien à redire sur la façon dont  Léa  braquait  son  objectif.  Elle  était  dotée  d’un  don  particulier  pour donner à chaque photo une intensité particulière.

– Je ne pense pas qu’il ait menti, remarqua celle-ci, s’attardant enfin sur son assiette. Ses yeux pétillaient quand il parlait. Il a bien vécu toutes ces belles aventures, mais…

Elle se tourna vers son voisin, une moue dépitée au bord des lèvres.

–  M.  Delavaut  est  une  véritable  mine  de  renseignements.  Avec  un  peu  de finesse et si tu t’étais montré plus patient, il aurait pu nous servir de guide.

Jeffrey  haussa  exagérément  les  épaules,  refusant  d’admettre  qu’il  avait compromis leur tout premier reportage-enquête et posa l’appareil photo près de son assiette. Loin d’en avoir perdu l’appétit, il plia sa moitié de pizza et la mordit à pleines dents.

La veille, ils s’étaient promenés dans les rues, questionnant les habitants sur leur belle cathédrale. Certains n’y prêtaient plus attention depuis des lustres. D’autres se contentaient de l’admirer en passant devant. Il était quasiment impossible de ne pas remarquer ce monument emblématique de la ville, si grand, si imposant.

Déçus et fatigués, ils s’étaient arrêtés dans une petite boulangerie, dans la rue  Michatel,  et  s’étaient  offert  des  pâtés  lorrains  encore  chauds.  Ils devaient vraiment ressembler à trois jeunes touristes, fraîchement débarqués pour  que  le  boulanger  leur  vante  les  mérites  des  plus  beaux  coins  de  sa ville. Et il y en avait des endroits à découvrir apparemment, s’était étonné Lucas.  Mais  son  frère,  qui  semblait  obsédé  par  ce  reportage,  voulait  tout savoir  sur  Toul  la  Gothique.  C’était  ainsi  qu’il  nommait  cette  splendide cathédrale,  ainsi  qu’il  l’avait  découvert  en  surfant  sur  le  net  pour  en apprendre plus. « Aller voir Antoine ! » leur avait alors tout naturellement proposé leur interlocuteur, « Si quelqu’un connait notre cathédrale dans ses moindres recoins, c’est bien lui. »

Antoine  Delavaut,  vieux  grincheux  acariâtre,  vivait  dans  un  appartement qui l’avait certainement vu naître, dans la rue Liouville. Il avait accueilli les trois jeunes reporters avec un regard méfiant, les laissant tout juste passer le seuil  de  sa  porte.  Alors  qu’il  s’était  contenté  de  grognements  en  guise  de réponse, marquant ainsi un franc agacement face à cette visite impromptue, son  comportement  avait  peu  à  peu  changé  quand  Léa  lui  avait  demandé quelques  anecdotes.  Touché  par  l’intérêt  que  portaient  les  jeunes  gens devant  ses  petites  histoires,  Antoine  avait  fini  par  les  inviter  à  entrer. Jeffrey, en tout bon reporter, avait sorti son calepin. 

Ainsi, ce vieux Toulois avait grandi tout près de la cathédrale Saint-Etienne et  se  vantait  même  d’avoir  exploré  des  endroits  de  l’édifice  méconnus  du public.  Son  grand-père  en  avait  été  le  conservateur,  suivant  les  traces  du sien. Il leur avait appris également que le monument était bâti sur des troncs de  chênes,  enchevêtrés  dans  un  vieux  marais.  Fier  d’avoir  son  propre auditoire,  Antoine  s’était  emporté  dans  ses  confidences,  les  yeux  pétillant d’une certaine étincelle.

Quand il était encore un solide gaillard, il était monté jusqu’en haut de la cathédrale pour admirer la vue. Un panorama à couper le souffle, selon lui. Il  avait  également  pénétré  dans  la  Chapelle  des  évêques,  qu’il  nommait affectueusement la salle de marbre rose, où reposaient les premiers évêques de  Toul.  Malgré  la  formelle  interdiction  de  son  père,  il  s’était  permis d’ouvrir un passage secret et d’emprunter les vieux escaliers en pierre qui permettaient d’accéder à une crypte, savamment cachée sous la cathédrale, et avait aperçu d’autres salles, accessibles par une unique passerelle vétuste. Par prudence, il ne s’était pas aventuré plus loin.

Jeffrey  s’était  littéralement  excité  face  à  cet  aveu  et  s’il  n’avait  pas  tant insisté  pour  voir  cette  fameuse  salle  de  marbre  rose  dont  leur  hôte  se targuait  avoir  encore  une  clé,  Antoine  aurait  pu  leur  apprendre  d’autres merveilles.  Même  Lucas  s’était  surpris  à  apprécier  tous  ces  récits  que  le vieil  homme  relatait  avec  une  émotion  non  feinte.  Ils  le  tenaient  leur  bel article ! Avec les photos de l’édifice en prime, c’était un excellent travail. Mais pas pour Jeffrey. Lui, il voulait plus. Il voulait voir la salle de marbre rose  de  ses  propres  yeux,  la  crypte  et  peut-être  ces  pièces  qui  n’avaient certainement pas été visitées depuis des lustres. 

–  Je  propose  de  retourner  chez  Antoine  Delavaut,  suggéra  soudainement Lucas, après avoir avalé sa dernière part, ce type pourrait écrire un roman sur la cathédrale. On s’excuse… enfin, tu t’excuses parce que c’est toi qui as tout fait foirer et on lui promet de le citer dans notre article.

Jeffrey n’était visiblement pas disposé à revenir sur sa décision. Il jeta un rapide regard à travers la vitre de la pizzéria comme pour montrer à Lucas qu’il se faisait tard. M. Delavaut devait être couché depuis un bon moment.

– Ce vieux bougre était sur le point de craquer,  rumina-t-il tout bas, il nous l’aurait montré sa clé. Il en mourait d’envie. Et puis, je te rappelle que tu étais d’accord pour suivre mon plan.

– Oui, je l’étais, rétorqua son frère, et je t’ai suivi bêtement toute la journée. On a essayé de trouver cette porte, si toutefois elle existe. Il n’y a rien qui ressemble à ce que papi Antoine nous a décrit. Quant au passage secret, je suis persuadé qu’il a tout simplement enjolivé les choses.

D’un geste las, il balança la serviette de table et repoussa son assiette. 

– Je suis fatigué, pesta-t-il en s’adossant contre son siège, on prend encore quelques photos de la cathédrale ce soir, parce que les gens du coin disent que ça vaut la peine de la voir illuminer la nuit et demain, je compte bien prendre mon train de retour avec ou sans vous.

–  J’avoue  que  je  suis  exténuée  aussi  et  mes  talons  me  font  trop  mal,  se plaignit Léa, j’aurais dû mettre mes baskets. 

Tandis  que  les  deux  frères  se  mesuraient  du  regard  jusqu’à  ce  qu’un  des deux se plie à la volonté de l’autre, la jeune femme en profita pour retirer ses  chaussures  et  masser  ses  pieds  douloureux.  L’atmosphère  risquait  de devenir plus électrique si elle ne se décidait pas à intervenir.

–  Lucas  a  raison,  finit-elle  par  dire  sous  l’air  ahuri  de  son  voisin,  cette enquête-reportage commence à prendre des allures grotesques.

– Comment voulez-vous qu’on obtienne notre master si on ne prend pas des risques ? Se défendit Jeffrey, visiblement offusqué. Si c’était un article pour un grand journal…

– Le résultat aurait été le même, le coupa gentiment Léa, avant de poser une main sur la sienne. Ecoute… C’est notre premier reportage et je sais que tu voulais  quelque  chose  de  spécial.  Mais  en  trois  jours,  c’est  quasiment impossible de faire ce que tu veux.

Elle marqua une courte pause, le temps de chausser ses talons, puis reprit tout aussi calmement.

– Nous avons déjà de superbes photos, plus celles que nous allons prendre tout à l’heure. Il suffira de glisser quelques anecdotes de M. Delavaut dans notre  article,  celle  de  Jeanne  D’Arc  me  plaît  bien.  C’est  amplement suffisant. Nous aurons tout le week-end pour le boucler.

A deux contre un, Jeffrey ne pouvait que se résigner. Il se leva le premier, non  sans  une  moue  boudeuse  et  déposa  trente  euros  sur  la  table  avant  de sortir de la pizzeria. Le temps était encore doux en cette mi-septembre. Les Toulois semblaient profiter des derniers jours d’un été chaud en se baladant ou en sirotant à la terrasse d’un café.

Les trois jeunes gens longèrent la rue Drouas d’où ils pouvaient déjà avoir un  aperçu  de  l’illumination  de  la  cathédrale  Saint-Etienne,  puis  ils tournèrent rue du Quartier Neuf avant de traverser la Place des Clercs, Léa traînant  le  pas  à  cause  de  ses  pieds  enflammés.  Heureusement  que  Lucas avait un excellent sens de l’orientation. Il se rappelait cet endroit parce que, la veille, ils étaient venus visiter le cloître dont l’entrée se trouvait sur cette même  place.  Si  cela  n’avait  tenu  qu’à  lui,  il  aurait  certainement  visité d’autres lieux de la ville. L’église collégiale Saint-Gengoult, le Musée d’Art et  d’Histoire,  situé  dans  l’ancienne  Maison  Dieu,  ou  encore  les  murs Vauban  auraient  bien  mérité  qu’ils  sacrifient  un  peu  de  temps  et  de pellicules.

Jeffrey posa une main sur son épaule, le sortant de ses pensées, et agita le menton  vers  une  silhouette  boiteuse  qui  débouchait  de  la  rue  Liouville. Vêtu  d’un  gilet  fin  et  de  sa  casquette,  M.  Delavaut  se  promenait  en claudiquant sur une canne. Après avoir levé un instant les yeux sur l’édifice qui  se  dressait  devant  lui,  admirant  certainement  la  façade  illuminée  qui laissait  apparaître  des  zones  d’ombre,  ce  qui  ne  la  rendait  que  plus mystérieuse, le vieil homme traversa lentement la Place Charles De Gaulle.

–  Tu  crois  qu’on  lui  a  donné  l’envie  d’aller  la  voir,  cette  salle,  remarqua Jeffrey avec un sourire de vainqueur.

–  Je  pense  que  papi  Antoine  s’offre  une  petite  balade,  supposa  son  frère avant de reporter son attention sur le monument, d’ici on l’a tout entière.

Jeffrey  adopta  un  air  blasé  qui  fit  presque  éclater  de  rire  Léa.  Quand  il grimaçait  ainsi,  avec  un  petit  pli  au  coin  des  lèvres,  le  nez  froncé,  la ressemblance avec son frère était flagrante. Heureusement, elle pouvait les différencier  grâce  à  une  cicatrice  que  Lucas  s’était  faite  à  la  suite  d’une chute de vélo.

Jeffrey  sortit  le  Nikon  reflex  du  sac  à  dos  et  le  régla  en  photographie nocturne. Après avoir reculé de quelques pas, il s’apprêtait à appuyer sur le déclencheur quand il décida de zoomer sur M. Delavaut avec son objectif et vit  le  vieil  homme  passer  avec  nonchalance  les  grandes  grilles  bleues  qui donnaient sur le jardin de la mairie. Celui-ci s’arrêta devant une autre grille qui semblait donner sur une annexe de la cathédrale et ouvrit en tirant sur un loquet. Il s’engouffra dans l’allée.

– Bah alors, tu la prends cette photo ?! S’impatienta Lucas.

Toujours convaincu d’avoir réveillé de bons souvenirs chez le vieil homme, au  point  de  le  faire  sortir  de  sa  tanière,  Jeffrey  baissa  l’appareil  et  prit  la décision de le suivre.

– Mais… Tu vas où encore ? Râla Lucas, à bout de patience.

Son frère ne l’écoutait déjà plus et traversait la place à grandes enjambées, forçant  ainsi  les  deux  autres  à  lui  emboîter  le  pas.  Pestant  intérieurement, Lucas  se  promit  de  lui  flanquer  une  bonne  raclée  dès  qu’il  serait  à  sa hauteur.  Il  n’était  pas  du  genre  patient,  certes,  mais  Jeffrey  poussait vraiment  sa  curiosité  trop  loin.  Pourtant,  arrivé  devant  la  grille  encore ouverte,  il  eut  juste  le  temps  de  voir  M.  Delavaut  disparaître  derrière  une vieille porte dans le fond de l’allée.

–  On  pouvait  toujours  fouiner  à  l’intérieur,  chuchota  Jeffrey  avec  un  petit clin d’œil. Je me sens l’âme d’un vrai journaliste, ce soir.

Les  éclairages  de  la  cathédrale  leur  permettaient  d’entrevoir  le  sol  par endroits. Des pavés, larges et verdoyants, séparés par ce qui s’apparentait à une  petite  tranchée  pour  l’évacuation  des  eaux.  Les  jeunes  gens descendirent  les  marches  en  pierre  puis  longèrent  le  mur  de  l’édifice. Suivant fidèlement le chemin sous leurs pieds, ils tournèrent vers la gauche et  franchirent  les  quelques  mètres  qui  les  séparaient  de  l’entrée  de  cette mystérieuse Chapelle. Léa avançait sur la pointe de ses talons pour ne pas faire de bruit, évitant ainsi de glisser sur les pavés recouverts de mousse.

Trois  marches  seulement  et  Jeffrey  se  retrouva  devant  la  porte.  Dans  la pénombre, il distinguait difficilement la sculpture gravée à même la pierre au  dessus  de  celle-ci.  Soudain  animé  par  la  curiosité,  Lucas  le  poussa légèrement  pour  l’inciter  à  entrer  tandis  que  Léa  agrandissait  ses  yeux  de stupeur ou d’impatience. Jeffrey n’aurait su le dire. 

Ils  entrèrent  finalement  en  même  temps,  surprenant  M.  Delavaut  dans  sa contemplation des lieux. C’était une pièce qu’on pouvait deviner immense. Le  peu  de  fenêtres  laissait  entrer  une  fine  lueur  tamisée  provenant  des réverbères  du  jardin  de  la  mairie.  Assez  pour  entrevoir  deux  tombeaux d'évêques  surmontés  de  gisants.  Quatre  grosses  colonnes  en  marbre  rose, séparées de plusieurs mètres, affichaient des sculptures et des gravures en latin. Le plafond en voûte plate semblait haut et sûrement délabré puisque des étais avaient été installés à plusieurs endroits pour le maintenir. 

–  Comment  osez-vous  ?  S’écria  Antoine  en  agitant  sa  canne  dans  leur direction, j’aurais dû me méfier de vous.

Jeffrey  s’autoproclama  porte-parole  et  secoua  les  mains  en  guise  de reddition.

– M. Delavaut, on veut juste regarder, s’empressa-t-il, vos récits nous ont tellement  captivés  qu’on  voulait  vraiment  découvrir  toutes  les  merveilles que vous avez vues.

–  Vous  n’avez  aucun  droit  d’être  là,  vociféra  le  vieil  homme,  visiblement furieux. 

– On ne prendra aucune photo, ni vidéo, assura enfin Jeffrey, tout restera là.

Il  tapota  légèrement  sur  son  front  d’un  air  qui  se  voulait  sincère  et,  pour marquer  sa  bonne  foi,  remit  le  Nikon  dans  le  sac  à  dos  que  Lucas  portait toujours.  Fulminant  sur  place,  Antoine  semblait  sévèrement  pester  contre lui-même  de  s’être  fait  avoir  aussi  facilement.  Il  tenait  fermement  une longue et vieille clé à panneton fendue et travaillée, et comptait quitter les lieux sur le champ. 

–  S’il  vous  plait,  Antoine,  insista  doucement  Léa,  rien  ne  sortira  d’ici,  je vous le promets. Laissez-nous admirer toutes ces belles choses qui vous ont tant ému.

De  bonne  éducation  et  sûrement  pas  habitué  à  décevoir  une  femme,  quel que soit son âge, le vieil homme parut hésiter, oscillant intérieurement sur la décision  qu’il  devait  prendre.  La  veille,  c’était  la  jeune  femme  qui  avait posé  les  questions.  Les  deux  têtes  blondes  qui  l’accompagnaient  s’étaient contentées d’écouter avec un grand intérêt.

– Juste cinq minutes, pas une de plus, capitula-t-il devant les grands yeux ambre.

– Oh merci M. Delavaut ! Promis, nous ne traînerons pas.

Quelque  peu  gêné  de  partager  pour  la  première  fois  son  jardin  secret, Antoine glissa la clé dans sa poche tout en guettant les jumeaux en qui il ne semblait  pas  du  tout  avoir  confiance.  La  vérité  était  qu’il  ne  savait  pas lequel des deux s’était empressé durant l’entretien. 

– Magnifique, souffla Lucas, comme fasciné par la première sépulture.

Il dut se baisser pour effleurer du bout des doigts la pierre sculptée, n’osant à  peine  la  toucher.  La  roche  taillée  représentait  bien  un  évêque,  aisément reconnaissable grâce à la mitre, la croix pectorale, ainsi que la crosse dont la volute était finement détaillée. 

– Saint Mansuy, le premier évêque de Toul, déclara finalement Antoine qui gardait toujours un œil sur Jeffrey.

Sa voix rocailleuse résonna dans la Chapelle à tel point que Léa sursauta. Si on lui avait demandé son avis, la jeune femme aurait préféré de loin visiter les lieux dans la journée. Elle avait peur à cause des ombres étranges que faisaient  refléter  les  vitraux  sur  le  sol  et  le  froid  piquait  sa  peau. Machinalement, elle frotta ses bras nus tandis que Jeffrey fouilla dans le sac pour prendre une lampe de poche. Antoine lui lança un regard noir.

– Vous aviez pensé à tout, petits couillons !

–  C’est  parce  que…  En  fait,  nous  avons  essayé  de  trouver  cette  chapelle, bredouilla  Lucas  en  grimaçant,  du  moins  à  l’intérieur.  La  lampe,  c’était juste au cas où…

Son frère éclaira la tombe et la scruta longuement comme pour figer chaque détail dans sa mémoire. Il avait promis de ne pas prendre de photos, certain que le vieil homme aurait de sérieux ennuis s’ils exhibaient de tels clichés.

– Vous n’avez pas dû regarder comme il fallait, lâcha Antoine, une pointe de colère dans la voix.

Puis d’un geste résigné, il désigna avec sa canne une porte dans le fond de la chapelle.

– Elle donne sur la nef.

Jeffrey se redressa tout en balayant l’endroit avec sa torche. Quelques petits filets de poussière semblaient s’échapper du plafond. Le faisceau lumineux dansa  sur  le  mur  puis  s’arrêta  devant  une  seconde  issue,  légèrement camouflée derrière une colonne de marbre.

– Et celle-ci ?

Visiblement  contrarié  ou  refusant  de  répondre,  Antoine  enfonça  sa  main tremblante dans la poche de sa veste pour en sortir la clé.

– Il est temps de partir, décréta-t-il aussi froidement que possible.

Une fois de plus, Jeffrey adopta sa moue boudeuse, certainement déçu de ne pas  aller  plus  loin  dans  son  exploration.  Leur  hôte  de  fortune,  qui  s’était montré indulgent jusque là, montrait des signes d’impatience.

– Je ferai un rapide croquis en rentrant à l’hôtel, proposa Léa qui grelottait toujours.

– Ecoutez la voix de la sagesse, leur conseilla le vieil homme, et filez d’ici !

Lucas  ne  protesta  pas  davantage.  Pour  lui,  pénétrer  dans  cette  ancienne chapelle de la Renaissance était déjà un grand privilège. Mais son têtu de jumeau ne paraissait pas aussi satisfait.

– C’est les escaliers, n’est-ce pas ? Ceux qui mènent à la crypte ? Supposa-t-il, toujours avec son sourire de vainqueur. Laissez-nous la voir !

Antoine se dirigeait déjà vers la sortie avec la ferme attention de quitter les lieux.  La  façon  dont  il  secouait  la  tête  ne  laissait  aucun  autre  appel  à  sa bonne volonté.

–  Juste  quelques  minutes  !  Insista  Jeffrey,  nous  n’aurons  pas  d’autre occasion…

– Vous êtes dans un lieu saint, trancha Antoine en se retournant d’un trait, et de surcroit, en pleine rénovation.

Il  leva  les  yeux  vers  le  plafond  effrité  et  dans  un  état  de  délabrement extrême.

– Ce que vous voyez dans cette chapelle est encore en bon état par rapport au reste. C’est vétuste. Les marches en pierre partent en miettes. Du moins, c’était déjà le cas, il y a de cela quarante ans. Quant au passage, je ne suis même pas certain qu’il s’ouvre encore.

De plus en plus frigorifiée, Léa supplia son ami de son regard ambre. Elle se sentait mal à l’aise, comme si un mauvais pressentiment l’avait envahie à l’instant même où elle avait franchi la porte. Jeffrey lui adressa un petit clin d’œil, ce qui ne rassura guère la jeune femme.

–  Nous  n’en  ferons  pas  plus  que  vous,  M.  Delavaut,  s’obstina  celui-ci,  et nous n’en parlerons même pas dans notre reportage.

Surprise par le culot dont le jeune homme faisait preuve, Léa n’avait plus la force de le convaincre.

– Quelle que soit votre décision, Antoine, je reste à côté de vous, bafouilla-t-elle à cause du froid et peut-être aussi de la peur, je suis gelée et mes pieds sont en feu.

Elle  grimaça  légèrement  devant  sa  réflexion,  mais  préféra  s’en  tenir  à  sa décision, et parcourut les quelques mètres qui la séparaient du vieil homme. Celui-ci parut étonné et flatté à la fois de cette réaction. Léa était entourée de deux jeunes hommes, certes pas très robustes vu leur menue silhouette, mais  certainement  plus  rapides  que  lui.  Pourtant,  elle  voyait  en  ce  vieil homme,  une  compagnie  rassurante.  Ses  yeux  verts  se  radoucirent  face  à cette délicate pensée, réveillant le solide gaillard qu’il avait été autrefois.

–  Les  cathédrales  sont  d’anciennes  constructions  massives  qui  demandent une grande épaisseur de mur. Avec leur hauteur et les vitraux qui filtrent la lumière, elles sont en inertie thermique constante.

Il  lui  proposa  galamment  le  bras,  tel  un  gentleman,  et  l’entraîna  vers  la porte.

– Venez à l’extérieur, il y fait meilleur.

– Bah et nous alors ? S’étonna Lucas au grand dam de son frère qui voulait profiter de cette occasion pour visiter les lieux.

–  Je  vous  accorde  cinq  minutes,  céda  Antoine  sans  se  retourner,  passé  ce délai, je vous enferme dans la chapelle jusqu’à demain.

Si  le  visage  de  Jeffrey  affichait  un  air  triomphant,  celui  de  Lucas  en revanche vira au pâle. L’idée même de passer la nuit dans cet endroit froid et austère ne l’enchantait pas. Dès qu’ils furent seuls, Jeffrey ne perdit pas une seconde et fonça directement vers la porte qui menait aux escaliers. Ils durent  unir  leurs  forces  pour  tirer  sur  l’énorme  barre  en  fer  forgé  pour l’ouvrir. Comme convenu, Lucas laissa le sac à dos près de la tombe avec le matériel. Ils n’avaient besoin que de la lampe torche.

–  Monsieur  trouillomètre  à  zéro  fait  dans  son  froc,  ricana  Jeffrey  en éclairant son propre visage.

Il  esquissa  une  grimace,  loin  d’être  amusante  à  cause  de  la  lueur  qui  lui donnait des allures de fantôme, et imita grossièrement le grognement d’un animal méconnu aux yeux de son jumeau.

– Je t’insulterai bien, mais je me ferai offense, lâcha celui-ci d’un air blasé, allez, on y va vite fait avant que papi Antoine nous laisse là pour la nuit.

Non sans un sourire moqueur, Jeffrey passa le premier et longea un couloir étroit,  n’accueillant  qu’une  personne.  Le  faisceau  lumineux  était  devenu leur  seul  guide.  Ils  arrivèrent  très  vite  devant  l’ambon  en  pierre  dont Antoine leur avait parlé la veille. Tel que l’avait décrit le vieil homme, le pupitre était dans un état de détérioration extrême. Les inscriptions gravées étaient presque effacées par le temps et les attaques répétées des Allemands qui  avaient  tenté  de  le  détruire.  Derrière  celui-ci,  dans  le  même  état  de délabrement,  une  alcôve  dont  les  statues  avaient  été  volées  pendant  la seconde guerre mondiale.

Antoine  avait  expliqué,  pendant  leur  visite  chez  lui,  que  les  Allemands avaient  tenté  de  détruire  la  cathédrale  mais,  grâce  aux  habitants  qui formaient la résistance touloise, les bâtons de dynamites avaient été enlevés à temps.

– C’est où déjà ? Demanda Jeffrey en rapprochant la lampe près du mur, je ne vois rien qui ressemble à…

– IHS !

– Ce n’est pas un H, s’indigna son frère, on dirait un T. Non, ce n’est pas ça. – Et tu prétends avoir fait du latin, râla son jumeau, regarde ! C’est un H écrit en médiéval.

Les  trois  lettres,  accompagnant  un  texte  en  latin,  occupaient  un  carré  de pierre.  Une  trentaine  de  carrés  formaient  une  inscription.  Antoine  avait appris  par  son  grand-père  la  signification  de  ces  trois  lettres.  «  Iesus, Hominum  Salvator  »  (Jésus,  Sauveur  des  Hommes).  Sans  attendre  la permission ou la réaction de son frère, Lucas pressa sur le carré de pierre qui s’enfonça dans le mur. S’ensuivit un tremblement qui fit vibrer le sol, puis, un passage derrière l’ambon s’ouvrit lentement sous leurs yeux ébahis.
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Deuxième Chapitre

 

Après  l’hésitation  vint  la  curiosité  qui  les  poussa  à  pénétrer  vers l’inconnu. La porte se referma derrière eux sous le regard anxieux de Lucas. La  température  avait  encore  chuté  de  quelques  degrés.  Les  deux  jeunes hommes suivirent le seul chemin qui s’offrait à eux, guidés par le faisceau de leur lampe.

Epais  et  larges,  les  escaliers  en  colimaçon  apparurent  au  bout  du  petit tunnel.  Avec  prudence,  ils  les  descendirent  tout  en  s’agrippant  au  mur humide.  Lucas  se  repérait  au  trait  de  lumière  que  leur  offrait  la  lampe torche,  mais  le  faisceau  devenait  faible  dans  cet  endroit  d’une  opacité effrayante.  La  pierre  craquelait  légèrement  comme  si  chaque  marche s’effritait sous leurs pas. Enfin, Jeffrey stoppa devant une petite cavité où la seule issue était une voûte taillée dans les murs épais, juché sur une marche. D’où  ils  se  trouvaient,  ils  ne  pouvaient  pas  distinguer  ce  qu’il  y  avait  de l’autre  côté.  Rien  ne  filtrait  à  travers  ce  néant,  si  ce  n’était  qu’une  brume étrange émanant du sol.

– C’est quoi ça ? S’inquiéta Lucas, et elles sont où les pièces ?

Il n’y avait pas à tortiller. Jeffrey était quand même le plus aventureux des deux  et  le  moins  froussard,  se  targua  celui-ci  intérieurement  tout  en avançant  courageusement  vers  l’étrange  vapeur.  Il  sentait  Lucas  juste derrière lui, prêt à partir en courant au moindre bruit.

– Antoine nous a dit qu’il pensait être juste en-dessous de la nef, se rappela Jeffrey en braquant la torche sur la voûte.

Des  polychromies,  presque  effacées  par  le  temps  et  l’humidité, apparaissaient  tout  autour.  On  pouvait  encore  discerner  les  restes  d’une fresque ainsi que des lettres gothiques gravées dans les voussures. A n’en pas  douter,  l’endroit  existait  bien  avant  la  construction  de  la  cathédrale Saint-Etienne.  Peut-être  avait-il  été  construit  avec  l’ancienne  cathédrale romane en 963 par l’évêque Gérard de Toul ?

– Non, c’est Saint Mansuy.

– Saint Mansuy était le premier évêque, rectifia Jeffrey qui avait passé des heures  sur  le  net  avant  leur  arrivée  dans  la  ville,  l’évêque  Gérard  a  fait construire le premier édifice.

– Je suis épaté, admit Lucas d’un sourire forcé, et maintenant Indiana Jones, on fait quoi ?

Pour toute réponse, son jumeau leva le pied pour grimper sur la marche et, tandis que son frère se hissait à sa hauteur, il scruta l’autre côté avec le peu de lumière que lui accordait la lampe de poche.

– Tu veux bien me dire comment papi Antoine a pu voir quoi que ce soit avec ce brouillard ? Râla Lucas en tâtonnant le mur froid pour se guider.

Sa  voix  résonna  à  plusieurs  reprises  pour  finir  comme  un  murmure.  Son sang se glaça dans ses veines, aussi sûrement que s’il était plongé dans une eau polaire.

–  Euh…  Traite-moi  de  trouillard  si  tu  veux,  mais  je  pense  qu’on  devrait rebrousser chemin, proposa-t-il, embarrassé d’entendre une fois de plus cet écho qui lui donnait la chair de poule.

–  Je  savais  bien  que  tu  étais  un  froussard,  chuchota  Jeffrey  en  ricanant, regarde ! Il y a un flambeau sur le mur. File-moi ton briquet.

Blessé  dans  son  amour-propre,  sachant  pertinemment  que  son  frère  le bassinerait  pendant  longtemps  sur  son  attitude  peu  courageuse,  Lucas fouilla dans la poche de son pantalon et faillit lui balancer l’objet en pleine figure.  Mais,  sans  le  faisceau  de  la  lampe  de  poche  qui  faisait  comme  un halo lumineux autour d’eux, le reste demeurait désespérément sombre. En quelques  secondes,  la  flamme  du  briquet  fit  crépiter  la  vieille  lampe, laissant s’échapper une odeur insupportable de suif.

– Oh merde, mais ça chlingue, ce truc ! Pesta Lucas qui leva le col de son tee-shirt jusqu’au nez.

– Chochotte ! Railla Jeffrey qui fit flamber la seconde lampe, de l’autre côté de la voûte, nous vivons un moment important et toi tu ne penses qu’à râler. La  brume,  qui  régnait  en  maître  depuis  leur  arrivée,  se  dissipa  lentement sous la clarté frétillante des flammes. Accrochées par un étau étrange, les lampes  suspendues  étaient  larges.  Un  dragon,  finement  sculpté,  encerclait leur base. D’abord intrigué par ce petit détail, Jeffrey leva enfin la tête vers ce qui ressemblait à une grande cavité souterraine. Comme l’avait remarqué Antoine,  l’endroit  était  aussi  immense  que  la  nef,  les  plafonds  hauts  et voûtés sans les croisées d’ogives. Au centre, à la place de ce qui aurait dû être  le  sol,  trônait  une  gigantesque  étendue  d’eau  qui,  avec  les  flammes, laissait  apparaître  d’étranges  lueurs  chancelantes  sur  les  parois.  Celles-ci étaient  couvertes  de  fresques,  représentant  notamment  l’archange  Michel dans son armure ailée, terrassant un démon de son épée.

Lucas  était  ébloui  par  tant  de  beauté.  Il  comprenait  maintenant  pourquoi Antoine regrettait sa vigueur du jeune homme fringant qu’il avait été pour venir admirer cet endroit secret.

–  Regarde  !  On  dirait  une  passerelle,  remarqua  Jeffrey  en  désignant  un chemin de pierre qui cernait les parois de la cavité.

Comme l’avait souligné le vieil homme, les lieux semblaient vétustes, usés par le froid, l’humidité constante et le poids des ans. Le couloir de fortune n’était  accessible  que  par  la  droite,  délimité  par  une  barrière  de  balustres, sculptées  à  même  la  pierre.  L’autre  côté  s’était  sûrement  effondré  depuis des  lustres  à  en  juger  la  mousse  verdoyante  qui  florissait,  et  le  peu  qu’il restait du passage avait fini dans l’eau. Seule, une gargouille en forme de chimère,  moitié  humaine,  moitié  dragon,  émergeait  du  plafond  voûté  et semblait être la raison de la présence de toute cette eau. A l’époque où il avait été construit, ce couloir permettait apparemment de faire le tour de la cavité.

Jeffrey  se  concentra  donc  sur  le  passage  encore  en  état  et  aperçut  trois portes  arquées,  sérieusement  délabrées,  et  séparées  de  plusieurs  mètres. Elles étaient toutes fermées par un loquet en fer forgé. S’il n’était pas dans les souterrains secrets d’une cathédrale, il aurait pu jurer que l’endroit était un  ancien  monastère.  Sa  curiosité  primant  sur  la  sagesse,  il  descendit  la grande marche avec une infinie prudence puis posa un pied tâtonnant sur le chemin sous le regard éberlué de son frère.

– Mais tu es malade ! S’exclama celui-ci, tout va s’écrouler.

–  Monsieur  le  pétochard  va  m’attendre,  décréta  Jeffrey  d’une  voix moqueuse,  je  vais  juste  voir  ce  qu’il  y  a  dans  ces  pièces.  Au  moins,  je n’aurai pas fait tout ça pour rien.

– Je n’ai pas la trouille, se défendit Lucas d’une mine boudeuse, je préfère dire que je suis prudent, ce qui n’est pas ton cas.

Téméraire,  audacieux  ou  tout  simplement  inconscient,  rumina-t-il intérieurement, ne sachant pas s’il devait admirer son frère ou le plaindre. Jeffrey avait pris la lampe de poche pour regarder à l’intérieur des pièces. Son  périple  jusqu’à  la  première  porte  n’avait  pas  fait  bouger  la  moindre pierre,  à  son  grand  soulagement.  Il  dut  tirer  de  toutes  ses  forces  sur  la poignée  détériorée,  craignant  de  faire  céder  ou  de  briser  le  fer  corrodé. Finalement,  le  loquet  glissa  bruyamment.  La  porte  s’ouvrit  dans  un grincement  long  et  gras,  provoquant  des  résonnances  terrifiantes  dans  la cavité. Un froid insidieux s’échappa de l’intérieur de la pièce, plongée dans une obscurité effrayante.

Le jeune aventurier balaya les lieux de son faisceau lumineux, découvrant un  endroit  poussiéreux,  certes,  mais  impeccablement  bien  rangé.  Une étagère,  encastrée  dans  une  voûte  murale,  bondée  de  livres  dont  il  était impossible de connaître la vraie couleur, tant la poussière les recouvrait. Un chandelier  posé  sur  une  table  épaisse.  Au-dessus,  trois  alcôves  murales, contenant des statues dont une de la Vierge Marie.

Jeffrey allait refermer la porte quand il fut attiré par un coffret orné d’acier qui trônait sur une étagère dans la vieille bibliothèque. Il hésita un instant, certain  qu’Antoine  devait  fulminer  à  l’extérieur,  puisque  les  cinq  minutes qu’il  leur  avait  accordé  étaient  écoulées  depuis  longtemps.  Dicté  par  une bravoure qu’il ne se connaissait pas, il traversa la pièce après avoir vérifié que la porte ne se refermerait pas derrière lui. Il souffla plusieurs fois sur le couvercle,  faisant  voler  une  masse  épaisse  de  poussière  et  scruta longuement le bois riveté où une inscription en latin était visible.

–  Tu  fais  quoi,  bon  sang  ?  S’impatienta  Lucas,  toujours  près  du  porche d’entrée, il fait de plus en plus froid.

Perdu  dans  sa  contemplation,  Jeffrey  sursauta  au  son  de  cette  voix familière.  Heureusement  que  son  frère  ne  pouvait  pas  le  voir  parce  qu’à l’évidence, son teint était devenu livide de peur.

– Tu devrais venir voir ça, finit-il par dire, une fois ses émotions passées, c’est vraiment splendide.

–  Euh…  non  !  Je  préfère  de  loin  attendre  que  sa  seigneurie  veuille  bien sortir ses fesses de cet endroit. 

– Je suis peut-être tombé sur un trésor, le nargua Jeffrey qui tenta d’ouvrir le coffret, qu’est-ce que peut bien contenir une boîte scellée avec des lettres en latin ?

Il y eut un court silence, après que leurs voix avaient cessé de résonner dans la cavité, puis Lucas reprit d’un ton encore plus angoissé.

– Une lampe vient de s’éteindre… celle qui donne sur le côté effondré. A mon avis, tu devrais rappliquer vite fait. Je ne le sens pas, là !

A contre cœur, Jeffrey cessa toute tentative pour faire céder la serrure de la boîte.  Si  la  seconde  lampe  venait  à  s’éteindre,  il  lui  serait  difficile  de rejoindre  Lucas  dans  cette  obscurité  et  pour  se  l’avouer  à  lui-même,  il n’avait  pas  envie  de  ressembler  à  une  poule  mouillée  devant  son  frère.  Il passa  la  main  sur  les  inscriptions,  braquant  le  faisceau  lumineux  sur  les lettres  pour  tenter  de  les  mémoriser.  Lui  qui  avait  fait  un  peu  de  latin  ne comprenait pas du tout ce qui était écrit mais, au moins, il pouvait articuler correctement les mots.

– Il y a quelque chose dans l’eau, paniqua Lucas.

Jeffrey se serait bien moqué, une fois de plus, du manque de courage dont faisait preuve son frère, s’il n’avait pas senti un léger souffle s’engouffrer dans la petite pièce. Il reposa la boîte à sa place et, d’un pas rapide, sortit de la  salle,  refermant  grossièrement  la  porte  derrière  lui.  Lucas  avait  raison. Une ombre étrange se déplaçait furtivement sous l’eau. Jeffrey activa le pas sans  prêter  attention  à  la  précarité  des  lieux.  La  brume  qui  se  formait  au-dessus de la nappe d’eau n’était guère réconfortante.

A peine fut-il arrivé à la hauteur de son frère qu’une masse étrange émergea brusquement  de  l’eau.  Sous  le  regard  apeuré  des  jumeaux,  une  forme bestiale  se  dessina  dans  le  brouillard,  poussant  des  cris  stridents.  Elle  se débattait furieusement, cherchant visiblement un moyen de s’échapper mais quelque  chose  semblait  l’en  empêchait.  Dans  un  dernier  élan,  la  forme indistincte fonça en direction du porche à une vitesse vertigineuse. Pétrifiés sur  place,  les  deux  jeunes  hommes  n’étaient  plus  en  mesure  de  réagir.  La peur bloquait chacun de leurs mouvements alors que cette chose immonde se ruait vers eux.

Aussi soudainement qu’elle s’était éteinte, la flamme de la seconde lampe reprit  vie  toute  seule,  éclairant  davantage  le  monstre  difforme.  D’autres lampes  suspendues,  que  les  deux  frères  n’avaient  pas  vues  à  leur  arrivée, s’enflammèrent les unes après les autres, illuminant ainsi toute la cavité. Ce fut à cet instant précis que Lucas put discerner les yeux rouges de l’étrange boule de chair noire et hideuse. Dans un sursaut de peur, il agrippa son frère et tenta de l’attirer vers le porche. La bête les avait repérés et flottait à la surface  de  l’eau,  devenue  étrangement  bleuâtre.  Quand  elle  s’en  extirpa enfin, prête à fondre sur eux, les jumeaux furent projetés vers la sortie avec une force monumentale. 

Un homme, aux allures de paysan médiéval, se tenait debout sous le porche, entre eux et le monstre. Dans un étrange dialecte, il se mit à hurler des mots incompréhensibles.  La  bête  s’immobilisa  un  court  instant,  poussant  un grognement infâme, puis se tordit de douleur, et retomba lourdement dans l’eau.  Un  voile  lumineux  enveloppa  la  nappe  liquide,  tel  un  champ  de protection. Les deux mains tendues, l’inconnu continuait de parler, comme s’il  invoquait  une  puissance  divine  pour  maîtriser  la  créature.  Avec  une fureur  indescriptible,  celle-ci  se  débattit  rageusement  et,  dans  un  ultime effort,  fonça  littéralement  vers  la  paroi  opposée  aux  salles.  Le  halo  de lumière qui cernait chacune de ses formes ne la retint pas longtemps. Elle réussit finalement à s’évader en pulvérisant la pierre humide et abîmée dans un vacarme assourdissant. 

Son  cri  résonna  bruyamment  dans  la  cavité,  se  dissipant  en  même  temps qu’elle prenait de la distance. Toujours sous le porche, l’homme se retourna vivement vers les deux intrus, les foudroyant d’un regard aussi froid que la pierre qui les entourait. Il portait un pantalon en cuir noir, maintenu par une ceinture  et  un  pourpoint  à  capuche  au-dessus  d’un  jaque,  noir  également. Complètement pétrifiés par la scène dont ils venaient d’être témoins, Jeffrey et Lucas n’avaient pas bougé de place. Cet inconnu les avait sauvés d’une mort certaine. Cela ne faisait aucun doute. Mais étaient-ils vraiment sortis d’affaire ?

– Qu’est-ce que c’était ? S’affola Lucas, encore sous le choc.

–  Piller  d’abord  et  poser  des  questions  ensuite  !  Lança  l’inconnu  en s’avançant  vers  eux  d’un  pas  vif,  la  race  humaine  restera  toujours  aussi vile.   

Instinctivement,  les  jumeaux  reculèrent  en  frottant  leurs  fesses  sur  le  sol. L’homme était grand et massif. Sa voix se répercutait sèchement contre les parois.  Le  visage  camouflé  sous  sa  capuche,  ne  laissant  apparaître  qu’une mâchoire volontaire et crispée, il pointa un doigt accusateur sur Jeffrey.

– Tu viens de sceller ton sort, trancha-t-il d’un ton sans appel.

Le  concerné  secoua  la  tête,  bafouillant  des  excuses  à  peine  audibles.  Ce n’était  que  de  la  curiosité,  pas  du  vol.  Il  ne  comptait  rien  prendre  et n’arrivait pas à formuler une phrase cohérente pour l’expliquer. La panique le  gagna  davantage  quand  il  vit  l’inconnu  saisir  sa  dague,  attachée  à  la ceinture. Acculés au bas des escaliers en pierre, les deux frères levèrent des yeux apeurés vers lui.

– Nous n’avons rien volé, réussit à prononcer Lucas, malgré le tremblement de ses membres.

–  Quiconque  prononcera  les  paroles  infâmes  périra  pour  son  impudence, tonna l’homme en brandissant la lame.

– Je vous en prie, non ! Le supplia Jeffrey qui leva instinctivement le bras pour se protéger.

Son agresseur s’apprêtait à le frapper de son épée quand un murmure se fit entendre.

– Jeratiah ! Souffla une voix qui semblait venir de la brume.

Les  flammes  faisaient  briller  la  lame,  éclairant  sournoisement  son  visage impassible. Une moue de dédain se dessina sur ses lèvres. Il sembla hésiter un  court  instant  puis,  comme  s’il  en  était  contraint,  baissa  son  arme  au grand soulagement des jumeaux.

– Ne revenez plus jamais ici, même pour demander pénitence, ordonna-t-il froidement avant de tourner les talons vers le porche.

Dès  que  sa  haute  silhouette  s’engouffra  dans  la  brume,  toutes  les  lampes s’éteignirent  en  même  temps,  plongeant  les  lieux  dans  une  obscurité angoissante.

 

Ce fut sans lampe de poche ni briquet que Jeffrey et Lucas regagnèrent la sortie, tâtonnant les parois humides pour se repérer. Ils ne risquaient pas de se  perdre  puisqu’il  n’y  avait  que  deux  issues  possibles.  Et  retourner  dans cette crypter ne les tentait plus autant qu’à leur arrivée. Gardant un silence lourd  de  honte,  aucun  des  deux  n’avait  plus  envie  de  charrier  l’autre.  Ils venaient d’éprouver la frayeur de leur vie.

– Il ne faut rien dire sur ce qui c’est passé à Antoine, proposa enfin Jeffrey qui suivait Lucas.

Celui-ci  se  figea  sur  une  marche,  surpris  par  l’idée  stupide  qui  venait  de traverser l’esprit de son frère. Grimpant à l’aveugle, Jeffrey le heurta, non sans râler.

– Eh ! Préviens quand tu t’arrêtes.

– Comment ça, il ne faut rien lui dire ? Lâcha Lucas, on ne peut pas garder ça pour nous. Tu as vu ce… cette… chose et ce type, bordel !

–  Justement  oui  !  Je  trouverai  bien  quoi  dire,  mais  je  refuse  de  lui  sortir qu’on s’est fait agresser par un… un fantôme.

– Tu es devenu fou ou quoi ?

– Qui va nous croire hein ? Rétorqua aussitôt Jeffrey, je suis prêt à parier tout ce que j’ai en poche qu’Antoine lui-même se moquera de nous. 

Devant  le  silence  qui  suivit,  le  jeune  homme  en  conclut  que  son  frère réfléchissait quant à cette possibilité et crut bon d’ajouter.

–  Vas-y  !  Dis-lui  qu’un  type,  venu  de  nulle  part,  aux  allures  d’Edward Kenway,  nous  a  envoyé  voler  sur  deux  mètres  sans  même  nous  toucher, qu’une bête bizarre est sortie de l’eau et a fait un trou béant dans le mur. Te gêne surtout pas !

– D’abord on n’est pas dans Assassin's Creed ! C’est la réalité, pas un jeu vidéo.

– Quelle que soit ta décision, je nierai tout, trancha Lucas d’un ton ferme, je ne tiens pas à porter la camisole pour le restant de mes jours.

Même s’il ne le voyait pas, Lucas pouvait aisément deviner, au son de sa voix  vibrante,  que  son  frère  était  à  la  limite  des  larmes.  Il  se  demandait d’ailleurs  comment,  lui-même,  arrivait  à  tenir  le  coup  sans  craquer  face  à une telle situation. Il avait failli uriner sur lui dès qu’il avait vu l’étranger brandir son épée.  

–  Ok  !  Capitula-t-il  sèchement,  mais  tu  lui  répondras,  toi.  Je  refuse  de mentir à un homme qui nous a fait confiance.

– Je sais que ça ne te plaît pas, mais en y réfléchissant bien, personne n’est venu ici depuis des années et ça sera probablement le cas après notre départ.

– Si tu cherches des excuses pour ta conduite, c’est trop tard, soupira Lucas.

Quand ils pénétrèrent enfin dans la salle des évêques, soulagés d’apercevoir un peu de lumière, Antoine les attendait de pied ferme. Le regard furibond du  vieil  homme  ne  mentait  pas  sur  la  colère  qui  le  tenaillait,  mais  les jumeaux  venaient  de  croiser  bien  pire.  Léa  remarqua  leurs  visages  défaits par  la  peur,  leurs  cheveux  ébouriffés,  ainsi  que  la  poussière  sur  leurs vêtements. 

– Nous avons entendu un boucan du tonnerre, s’affola-t-elle sans dissimuler son inquiétude, Antoine pensait que tout s’était écroulé sur vous.

Se cantonnant à ce qu’il lui avait dit quelques secondes plus tôt, Lucas se contenta de regarder son jumeau d’un air réprobateur, ce qui étonna la jeune femme. L’air penaud, Jeffrey agita les mains en guise d’impuissance.

– Vous aviez raison, finit-il par admettre, tout est vétuste.

–  Qu’avez-vous  donc  fait  ?  Quel  était  ce  bruit  qui  a  résonné  jusqu’au dehors ? Pesta Antoine.

– La passerelle était trop fragile. Tout est tombé dans l’eau.

Médusé,  Antoine  se  redressa  en  s’appuyant  sur  sa  canne,  le  regard  allant d’un visage à l’autre.

–  Vous  ne  deviez  que  regarder.  Seulement  regarder,  leur  rappela-t-il,  d’un air désabusé, êtes-vous inconscients ?

– Je n’étais pas d’accord, se défendit soudainement Lucas, admirer, profiter de la splendeur de cet endroit, c’était… Vraiment, c’était magnifique. Mais Jeffrey a voulu y aller.

– Je l’avoue, oui ! S’empressa celui-ci, craignant que Lucas n’en dise trop, mais plus rien ne tenait. 

Le vieil homme fulmina contre lui-même de ne plus être aussi vaillant pour descendre,  évaluer  les  dégâts  causés  par  les  deux  imprudents.  Il  ne connaissait que trop bien les lieux pour y avoir passé de nombreuses heures. À contempler chaque fresque, chaque paroi, chaque détail de cette étrange gargouille dont la présence dans la crypte demeurait une énigme. 

– Je n’aurais jamais dû vous faire confiance, tonna-t-il en sortant la clé de sa poche d’une main tremblante, nous ferions mieux de sortir d’ici.

Il  se  dirigea  lentement  vers  la  porte,  claquant  sa  canne  sur  les  dalles  de pierre.  Il  ne  semblait  plus  disposé  à  en  entendre  davantage.  Quelque  peu étonnée  par  le  comportement  inhabituel  des  deux  frères,  Léa  choisit  une fois de plus de suivre le vieil homme.

De  son  côté,  Lucas  lançait  des  œillades  assassines  vers  son  jumeau. Comment  pouvait-il  agir  comme  s’il  ne  s’était  rien  passé  ?  L’inconnu,  la bête  aux  yeux  rouges,  les  flammes  qui  surgissaient  et  s’éteignaient  toutes seules. Sans oublier cette voix éraillée qui s’était élevée du porche. Une fois de  plus,  Jeffrey  choisissait  la  facilité.  Il  reconnaissait  bien  l’attitude immature de son frère. Nier la réalité, fuir ses responsabilités, quelles que soient les conséquences de ses actes.

Antoine  ouvrit  grandement  la  porte,  signe  incontestable  que  sa  bonne volonté était épuisée et sortit après avoir galamment laissé passer Léa. Dans un soupir, il verrouilla la porte en tournant deux fois la clé dans la serrure, ce qui provoqua un grincement aigu dans le mécanisme. Puis, il demeura un instant  sur  la  deuxième  marche  à  contempler  la  clé  dans  la  paume  de  sa main abîmée par le poids des années.  

–  Personne,  pas  même  le  conservateur  de  la  cathédrale,  ne  connaît l’existence de cette crypte secrète, confia-t-il, et quand on m’a demandé ce qu’il y avait dans ce tunnel sombre, j’ai menti. Je leur ai dit qu’il s’agissait d’un hôtel, réservé aux évêques de l’époque. Il fallait préserver les lieux, les garder intacts. C’était une promesse que j’avais faite à mon grand-père, qui lui, l’avait faite au sien.

Il laissa tomber la clé dans sa poche d’un air las. Désormais, il ne viendrait plus admirer la salle de marbre rose.
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Ne  discernant  plus  la  moindre  présente  humaine  dans  les  lieux, l’inconnu  observa  l’immense  nappe  d’eau  d’où  s’était  enfuie  la  bête.  Les flammes faisaient danser des ombres lancinantes sur les fresques. Il venait de retrouver un calme maîtrisé, mais ses poings demeuraient serrés.

– Pourquoi es-tu intervenu ?

– Pour t’empêcher de commettre l’irréparable. Il t’est interdit de verser le sang humain.

–  Un  de  plus  ou  de  moins  !  Quelle  différence  ?  Pesta  Jeratiah,  ils  volent, tuent sans vergogne, se bouffent entre eux comme des charognards. Je n’ai aucune compassion pour eux.

Sur sa gauche, un énorme fracas se fit entendre. La statue de la gargouille remuait  dans  tous  les  sens,  faisant  tomber  des  morceaux  de  pierre  dans l’eau. Sortant de moitié de la paroi, la chimère libéra ses mains armées de longues  griffes  et  s’extirpa  du  mur  dans  un  vacarme  assourdissant.  Enfin libéré, l’homme-dragon déploya ses ailes et se maintint à deux mètres au-dessus de l’eau, provoquant des cercles à la surface.

– Je ne t’en blâme pas, observa-t-il de sa voix rocailleuse.

Véritable amas de muscles, l’homme-dragon étendit ses ailes chiroptéennes et  étira  son  corps  d’humain,  couvert  d’écailles.  A  la  place  des  fesses apparaissait une longue queue qui dépassait ses deux pieds épais d’au moins un mètre. Il fit craquer ses os, des orteils à ses doigts griffus, et termina la décontraction de ses membres par un mouvement circulaire de la tête. Son visage  trapu  affichait  des  sourcils  touffus  qui  assombrissaient  son  regard perse, des oreilles pointues, une mâchoire carrée fournie d’une barbe drue qui contrastait avec son crâne chauve. Son seul vêtement était un pagne en cuir noir, rehaussé d’une large ceinture.

– Dieu, que c’est bon ! Lâcha-t-il en posant enfin les pieds sur la marche du porche, j’ignore combien de temps nous sommes restés en léthargie, mais les lieux ne me semblaient pas si délabrés dans mon souvenir. Que c’est-il donc passé ici ?

Il enveloppa la crypte d’un regard froncé, s’attardant sur le côté effondré, puis reporta son attention sur Jeratiah.

–  Pourquoi  Michel  n’est-il  pas  intervenu  ?  Rumina  celui-ci  en  repoussant rageusement  sa  capuche,  il  était  convenu  qu’il  nous  aiderait  à  tuer  la démone à son réveil.

– La bonne question serait plutôt quand sommes-nous ? Remarqua son ami qui ramassa la lampe de poche, je ne connais pas cette magie.

La faible lueur de l’ampoule reflétait sur sa peau, accentuant les différents tons verts de ses écailles.

– Je ne sens pas la chaleur de cette flamme étrange, s’étonna-t-il, alors qu’il continuait de détailler l’objet.

Pendant  ce  temps,  Jeratiah  scruta  les  alentours,  du  porche,  d’où  étaient arrivés les deux intrus, au trou béant que la bête avait creusé dans la paroi pour s’enfuir de sa prison. Si tout lui paraissait intact, excepté la passerelle effondrée,  l’aspect  vétuste  des  lieux  l’interpella  aussitôt.  D’abord,  la mousse  verdoyante  qui  recouvrait  abondamment  la  pierre  brisée,  puis  la couleur terne des portes, l’usure apparente des charnières. A la surface de l’eau, qui semblait quelque peu vaseuse, flottaient des morceaux de plantes déchiquetées. Sûrement les suites du combat acharné de la démone pour se libérer. Mais ce qui lui parut encore plus alarmant était l’absence du prêtre ou  d’un  autre  ecclésiastique  censé  garder  les  salles.  Il  ferma  les  yeux  un instant,  comme  pour  se  concentrer,  espérant  vivement  discerner  un  son familier, mais le silence fut son unique réponse.

– Nous sommes seuls, dut-il admettre comme à lui-même, d’une déception non feinte, je ne les entends plus. Pas même un murmure.

Devant  ce  triste  constat,  les  épaules  de  l’homme-dragon  s’affaissèrent, même  si  la  situation  ne  leur  laissait  présager  rien  d’autre.  Après  avoir accusé la nouvelle, il reposa la lampe de poche sur le sol et se redressa de toute sa hauteur, dépassant son ami de deux têtes.

– Peut-être ont-ils perdu la bataille ? Supposa-t-il en levant ses yeux perses vers les fresques.

Jeratiah observa les peintures murales puis s’arrêta brièvement sur celle qui représentait  l’archange  Michel  avant  de  se  détourner,  envahi  par  une désillusion totale, mêlée d’une colère contenue.

– Peut-être nous ont-ils tout simplement abandonnés ? Ils m’ont déchu pour avoir failli à ma mission, te souviens-tu ? 

Comme s’il ne voulait pas s’étendre sur le sujet, il reporta son attention sur la paroi abîmée et jugea les dégâts.

– Je crains que tu n’aies raison, Adragar. Il nous faut connaître combien de temps s’est écoulé depuis que la démone a été enfermée. Et plus important encore, nous devons la stopper avant qu’elle ne tue à nouveau. Avec ou sans l’intervention de Michel.

L’homme-dragon  hocha  la  tête  d’un  commun  accord  et  s’élança  vers  les voûtes,  frôlant  les  flammes  au  passage.  Il  savait  déjà  ce  que  son  ami attendait de lui. Jeratiah plongea son regard bleu et déterminé dans le sien.

– J’ignore comment a évolué le monde à l’extérieur, alors sois prudent, lui suggéra-t-il, essaie de la repérer avant qu’elle ne prenne forme humaine.

– Je ferai de mon mieux, assura Adragar qui fonça tête baissée vers la sortie de fortune.

D’une  agilité  qui  jurait  avec  sa  forte  carrure,  il  s’engouffra  vaillamment dans le maigre tunnel et disparut dans l’obscurité. Une fois de plus, Jeratiah devait  compter  sur  le  dévouement  sans  limite  d’Adragar.  Pendant  de longues semaines, il avait été son unique soutien, son seul ami.

Dès  leur  première  rencontre,  une  alchimie  s’était  tout  naturellement installée  entre  eux.  Le  jour  où  un  voyageur  avait  demandé  refuge  dans l’église  de  la  ville,  suppliant  le  prêtre  de  le  sauver  du  Malin  qui  le poursuivait.  Un  voyageur  grec  qui,  durant  sa  traversée  en  bateau,  avait trouvé  et  gardé  un  vieux  coffret  dans  une  épave.  D’autres  objets  anciens avaient  été  dérobés  par  ses  compères,  dispersant  ainsi  une  cargaison mystérieuse dans les quatre coins du globe. Ce pauvre grec avait hérité de la pire malédiction qu’il fut en lisant les inscriptions gravées sur le couvercle, libérant une démone assoiffée de chair et de sang. Au réveil du monstre, des nuits sans lune ni étoiles s’étaient abattues sur la ville et, à chaque aurore, les  habitants  faisaient  de  macabres  découvertes.  Pourchassant  le  même assassin, Jeratiah et Adragar avaient alors décidé d’unir leurs forces.

 

Les jeunes journalistes arrivèrent à la gare de Strasbourg à trois heures du matin.  Ce  n’était  pas  prévu  qu’ils  prennent  un  train  plus  tôt,  mais  Jeffrey avait réussi à convaincre son frère et Léa que ce serait plus facile pour eux de  trier  les  photos  dans  leur  environnement.  En  bon  futur  reporter  qu’il était,  il  tenait  absolument  à  boucler  l’article  le  plus  vite  possible.  Leur retour chez eux, un jour à l’avance, leur faisait gagner un temps précieux.

Bien entendu, Léa avait eu droit à cette version. De son côté, Lucas savait pertinemment que la peur était la seule raison qui avait poussé son frère à quitter la ville plus tôt. Jeffrey ne tenait pas à ébruiter ce qui s’était passé dans la crypte. Lui-même était ravi d’être enfin loin de Toul. 

–  Je  me  sens  coupable,  confia  la  jeune  femme  qui  avait  troqué  ses  talons avec  des  baskets,  je  pense  à  Antoine.  J’aurais  aimé  aller  lui  faire  mes excuses avant de partir.

Comme à son habitude, Jeffrey se contenta de hausser les épaules en guise de réponse, tandis que son frère le regardait du coin de l’œil.

–  Je  crois  avoir  noté  son  adresse  sur  mon  calepin,  confia  celui-ci,  sans prêter attention aux allures boudeuses de son jumeau, tu pourras garder une correspondance avec lui.

Malgré  cette  bonne  nouvelle,  la  jeune  femme  n’arrivait  pas  à  esquisser l’ombre d’un sourire. Dans le train, elle avait observé un silence qui ne lui ressemblait pas, profitant du voyage pour dessiner. Ainsi, en presque deux heures, elle avait réussi à faire une ébauche du tombeau de l’évêque Saint Mansuy. Ce n’était pas du grand art, mais Léa se débrouillait bien en dessin. C’était sa seconde passion, après la photo.

–  Merci  Lucas,  finit-elle  par  dire  en  soupirant  doucement,  je  dois  être fatiguée.

– Tu veux qu’on fasse un bout de chemin avec toi ? Proposa Lucas, refusant de laisser son amie se promener seule dans les rues de la ville.

– Tu es gentil, mais j’ai envoyé un message à ma sœur. Elle va passer me prendre  devant  le  Mc  Do.  Tu  connais  Laure.  Une  vraie  petite  mère  !  J’ai beau lui dire que je vais avoir vingt-quatre ans, rien n’y fait.

Lucas ne connaissait que trop bien Laure Mercier puisqu’il avait fréquenté la  jeune  femme  pendant  presque  une  année,  alors  qu’ils  étaient  au  lycée. Cela ne les avait pas empêchés de rester bons amis après leur rupture.

– Ok, dans ce cas, on va attendre le tram.

Le  temps  était  un  peu  plus  frais  à  Strasbourg,  aussi  Léa  s’empressa  de fermer  sa  veste.  Elle  saisit  la  poignée  de  sa  valise  à  roulettes  et  salua  ses deux amis.

– On se voit demain pour le triage photos, dit-elle avant de se diriger vers la rue du Maire Kuss.

Jeffrey  attendit  que  la  jeune  femme  se  soit  assez  éloignée,  puis  se  tourna vers son frère sans masquer son inquiétude.

– Tu crois qu’elle soupçonne quelque chose ?

Lucas dévisagea son frère comme s’il le voyait pour la première fois. 

– Etant donné le comportement bizarre que tu as eu dans le train, il y a de quoi se poser des questions.

Vraisemblablement à bout de nerf, son jumeau accusait des traits de fatigue, mais aussi une angoisse perceptible.

– J’avais l’impression que tout le monde me regardait, s’expliqua Jeffrey, le type  qui  était  derrière  toi  avait  un  regard  étrange.  Il  me  fixait  comme  si j’étais son futur repas. Tu vois ?

– Non, je ne vois pas, soupira Lucas en secouant la tête, parce que c’était un vieux couple qui était assis derrière moi.

– Oui, bah, vieux ou pas, ses yeux me foutaient la trouille. Oui, tu as bien compris, la trouille !  Avoue que ça te fait plaisir de m’entendre dire ça ! 

Exacerbé, Lucas agita les bras en guise d’impuissance. Il en avait assez de cette rivalité que son frère avait instaurée entre eux depuis leur plus jeune âge.

– Il n’y a aucune honte à avoir la frousse, lança-t-il, moi aussi, j’ai eu peur, mais ce n’est pas une raison pour se méfier de tout le monde. On est loin de Toul  et  de  ce  malade.  D’ailleurs,  c’était  sûrement  un  pauvre  clodo  qui squatte les lieux. Papi Antoine ne doit pas être le seul à connaître ce passage secret.

– Et la bête, tu en fais quoi ?

–  On  n’y  voyait  presque  rien.  Comment  savoir  ce  que  c’était  au  juste  ? S’énerva  d’emblée  Lucas,  peut-être  que  si  tu  avais  accepté  de  tout  dire  à Antoine, on aurait sûrement eu une réponse à cette question ?

– D’accord, j’ai pris une mauvaise décision, mais tu n’étais pas contre non plus. Rien ne t’empêchait de tout balancer.  

Lucas foudroya son jumeau d’un regard noir. Ils se retrouvaient seuls pour la première fois depuis cet incident et n’avaient pas pu en parler librement. Finalement, Jeffrey devait avoir raison. Il avait été aussi pressé que lui de quitter  la  ville  et  d’oublier  au  plus  vite  cette  fâcheuse  histoire.  Après  un court  silence  durant  lequel  les  deux  frères  essayèrent  de  remettre  un  peu d’ordre dans leur esprit, Lucas attrapa son sac de voyage.

–  Allez  viens,  dit-il  plus  calmement,  je  te  paie  un  café  en  attendant l’arrivée du tram.

 

Après avoir vérifié que les deux autres salles n’avaient pas été, elles aussi, profanées,  Jeratiah  venait  de  faire  un  dur  constat.  L’eau  au  milieu  de  la crypte n’était plus celle que Gabriel avait purifiée et bénie avant son départ. Celle qui stagnait sous ses yeux tenait plus de l’apparence d’un marais, d’où des  auréoles  douteuses  apparaissent  à  la  surface.  Combien  d’années s’étaient écoulées pour que tout se dégrade ainsi, pour que cet endroit, qui devait être protégé, se retrouve abandonné ?

Guidé par une colère sans nom, Jeratiah se matérialisa sur une des tours de la cathédrale. Telle ne fut pas sa surprise quand il découvrit un paysage qui lui était totalement étranger. Des immenses champs de culture, des chaines de  montagnes,  des  coteaux  couverts  de  vignes  qui  s’étendaient  à  perte  de vue ou des vastes forêts, il ne restait plus rien. A la place, se dressaient une multitude d’habitations en tout genre, dont certaines maisons basses au toit rouge, étaient concentrées autour de l’édifice. A travers l’épais manteau de la nuit, il pouvait apercevoir des lueurs, éparpillées un peu partout dans la ville, comme une kyrielle de lucioles figées. A l’horizon, il aperçut d’autres lueurs  défiler  dans  une  même  direction,  tel  un  serpent  luminescent.  Quel que  fut  le  temps  passé,  l’homme  avait  finalement  adopté  une  nouvelle manière de s’éclairer.

Jeratiah  leva  les  yeux  vers  un  ciel  obscur,  dénué  d’étoiles,  comme  envahi d’une  nébulosité  opaque  et  dense,  dissimulant  les  contours  d’une  lune sombre. Les ténèbres recouvraient déjà la ville. Comble de l’ironie, il était juché  sur  le  seul  édifice  d’où  émanait  la  plus  grande  clarté.  Il  observa  la deuxième  tour,  juste  en  face,  admirant  malgré  lui,  la  balustrade  de  pierre ajourée,  ressemblant  fortement  à  une  couronne  découpée  à  jour.  Plaquant les mains sur la pierre froide, il lui suffit de se concentrer pour découvrir la cathédrale  dans  son  entier.  Sa  façade  flamboyante,  véritable  dentelle  de pierre, semblant aussi fragile qu’elle pouvait être solide, la rosace, le Christ en croix, le campanile à la croisée du transept, l’immense chevet, les trois magnifiques  portails,  sans  oublier  les  innombrables  gargouilles  et  les vitraux. 

Dans ses souvenirs, qui pour lui ne remontaient pas si loin dans le temps, une  cathédrale  romane  était  en  construction  sur  les  trois  basiliques.  Un édifice  qui  ne  correspondait  pas  à  celui  sur  lequel  il  se  trouvait actuellement.  Heureusement  qu’il  avait  exigé  auprès  du  prêtre  Benoît,  un accès  secret  aux  grottes  hypogées  qui  se  trouvaient  au  centre  des  trois églises.  Au  final,  les  grottes  furent  creusées  pour  devenir  une  crypte, savamment  dissimulée  sous  la  cathédrale.  Les  moines  avaient  durement travaillé pour obtenir un tel résultat.

Très  peu  de  personnes  connaissaient  l’existence  du  monstre  qui  avait terrorisé  la  ville  des  mois  durant.  Pour  les  villageois,  Jeratiah  était  le meurtrier  qui  perpétrait  ses  abominables  assassinats.  Lui  et  l’immonde créature ailée, surgie de nulle part. Alors qu’il devait agir dans l’invisibilité la plus totale, la démone se délectait de la situation. Plus elle se nourrissait de chair humaine, plus elle devenait invincible, à tel point que les pouvoirs de  Jeratiah  n’étaient  plus  assez  puissants  pour  la  tuer.  Seul  l’archange Michel pouvait en venir à bout. Après un subterfuge qui avait coûté la vie aux  rares  humains  en  qui  il  avait  accordé  toute  sa  confiance,  excepté Gaspard, la démone se retrouva prisonnière du maléfice qui l’avait piégée dans ce coffret.

Un  bruissement  d’ailes  le  sortit  de  ses  pensées.  Dépité,  Adragar  posa  ses pieds  lourds  sur  la  tour.  Sa  mine  déconfite  n’étonna  pas  son  jeune  ami. Pendant un court instant, ils demeurèrent silencieux, observant les alentours avec une appréhension palpable devant la cruelle réalité qui les frappait de plein fouet.  

– J’ai fait de mon mieux, avança enfin l’homme-dragon, d’un air penaud, mais il est difficile de la chasser dans cette grande cité. Je ne reconnais plus les  lieux.  Tullum  a  tellement  changé.  La  ville  est  resserrée  dans  une enceinte  de  remparts  vieillis.  J’ai  vu  certaines  maisons  construites  vers  le ciel, comme si les hommes cherchent à se rapprocher de Dieu. A la place des  charriots  et  des  caravanes,  j’ai  découvert  des  coffres  métalliques bruyants  et  puants  qui  avancent  sans  chevaux.  La  flamme  magique  est partout. Je ne sais combien de fois, j’ai dû voler plus haut, vers les nuages, pour éviter de me faire repérer.

– Nous la trouverons, affirma Jeratiah, ne sachant s’il essayait de rassurer son ami ou de se convaincre lui-même.  

– Elle s’adaptera plus facilement que nous. C’est dans sa nature. Et, crois-moi, peu importe le temps écoulé, j’ai pu constater qu’une chose ne change jamais en ce monde : la faiblesse des hommes. Cette faiblesse est sa force. Elle en jouera aussi longtemps qu’elle pourra s’en nourrir. Et ce n’est pas tout.

Adragar agita le menton vers l’horizon, désignant la butte du Mont Saint-Michel, accolée à la ville.

– Il semblerait qu’un château y ait été construit. Il n’en reste plus rien, juste quelques  fortifications  détruites  et  à  l’abandon.  Mais,  j’ai  pu  détecter  la présence  de  souterrains  qui  vont  dans  plusieurs  directions.  Beaucoup d’entre  eux  traversent  la  ville.  Si  la  démone  y  trouve  refuge,  nous  ne pourrons pas la pourchasser comme nous l’avons fait…

Il  marqua  une  courte  pause,  réalisant  avec  désarroi  qu’aucun  adjectif  ne correspondait à leur situation.

– Le peuple s’est multiplié, beaucoup trop à mon goût, reprit-il en hochant de mécontentement son crâne rasé. 

Jeratiah  ne  pouvait  ignorer  la  remarque  à  double  sens  de  son  ami.  Si  les hommes  étaient  plus  nombreux,  cela  équivalait  à  davantage  de  victimes, mais également plus de difficultés à s’infiltrer parmi eux.

Un  groupe  de  jeunes  fêtards  passèrent  sur  la  grande  place,  riant  à  gorge déployée, titubant l’un contre l’autre. D’instinct, Adragar baissa son corps massif  et  replia  ses  ailes,  tandis  que  son  ami  observait  la  petite  troupe s’éloigner dans une ruelle sombre. Ils étaient sur le seul édifice qui dominait la  ville.  Personne,  à  moins  d’être  focalisé  sur  l’endroit,  ne  pouvait  les apercevoir.

–  Bande  d’inconscients  !  Marmonna  Jeratiah  en  rabattant  sa  capuche  sur son visage.

–  Ils  ignorent  que  le  danger  plane  sur  eux,  les  défendit  Adragar  qui  se redressa lentement, je sais que tu ne fais plus confiance aux humains après que les villageois ont tenté de te brûler vif, mais…

– Et de te découper en petits morceaux, lui rappela le jeune homme en se tournant enfin vers lui, son regard bleu empli de colère, je méprise la façon dont  ils  nous  ont  traités.  Alors,  ne  me  demande  pas  d’utiliser  la  même stratégie. Chassons-la seuls, sans l’aide des hommes.

Adragar  fit  mine  de  réfléchir,  grattant  son  menton  carré  de  ses  ongles griffus,  laissant  la  longue  queue  s’enrouler  et  se  dérouler  autour  de  ses pieds.

–  Je  crains  que  nous  n’ayons  pas  le  choix  puisque  nous  sommes  dans  un milieu devenu inconnu et hostile, en conclut-il, jetant un œil dépité vers les bâtisses.  Toutefois,  si  la  démone  se  repaît  de  chair  humaine  plus  que  de raison, elle risque fort d’augmenter sa puissance. 

Puis  il  fronça  ses  sourcils  épais,  comme  si  quelque  chose  lui  revenait  en mémoire.

– Gabriel avait parlé d’amoindrir tes pouvoirs, observa-t-il, cela risque de nous ralentir.

Jeratiah baissa les yeux sur ses mains, serrant, desserrant les doigts, comme s’ils étaient encore engourdis de sa longue léthargie. C’était un détail qu’il avait oublié. Que lui restait-il de ses pouvoirs ? Pouvait-il encore affronter la démone avec ce que l’archange Michel lui avait accordé ? Après l’avoir sanctionné  durement  parce  qu’il  avait  failli  à  sa  mission  et  enfreint  deux règles suprêmes ? Ils étaient en guerre, certes, mais Jeratiah faisait partie de l’élite.  «  Un  de  ses  meilleurs  combattants  »  avait  alors  souligné  Michel, après  l’avoir  averti  que  les  démons  vivants  sur  terre  étaient  bien  plus dangereux que ceux qu’il affrontait chaque jour.

– Je l’ignore, s’entendit-il dire, dans un soupir d’exaspération. 

–  N’oublions  pas  ces  deux  brigands,  suggéra  Adragar,  le  sortant  de  ses pensées, celui qui a prononcé les paroles infâmes est désormais maudit. Il n’est  pas  impossible  qu’ils  reviennent  dans  la  crypte  pour  tenter  de  se défaire du Malin, comme l’a fait Acrisius.

– Qu’il aille au diable !

Son ami leva un sourcil d’étonnement. Jeratiah se contenta d’agiter la main d’un geste évasif avant d’ajouter.

– Si nous réussissons à tuer la démone, sa vie ne sera plus en péril.

Au  même  moment,  un  grondement  résonna  dans  le  ciel.  La  lune  se  fit  de plus en plus sombre, jusqu’à disparaître entièrement, comme engloutie dans les  ténèbres.  Cela  ne  pouvait  signifier  qu’une  seule  chose.  Le  monstre venait de faire couler du sang humain. Jeratiah serra les poings, fulminant dans un dialecte que seul son ami pouvait comprendre.

 

Perdu dans ses pensées, Antoine fixait la photo de son épouse, décédée cinq ans  plus  tôt.  Madeleine,  qu’il  surnommait  affectueusement  Maddie.  Tous les soirs, sans exception, il se préparait une tasse de thé et papotait devant le cadre,  racontant  sa  journée,  ses  rencontres,  puis  s’éclipsait  discrètement dans la chambre. Mais pas cette fois. Il était resté assis toute la nuit, sans prononcer un seul mot, à se remémorer les derniers événements. S’il avait réussi à fermer l’œil, ce ne fut que de courte durée. La veille, alors que Léa avait  insisté  pour  le  raccompagner  jusqu’à  sa  porte,  au  grand  dam  de  ses deux amis, il s’était installé dans son fauteuil. A plusieurs reprises, il avait sorti  la  clé  de  sa  poche,  l’observant  machinalement.  Une  forte  envie  d’y retourner le taraudait, mais ses genoux douloureux ne lui permettaient plus de descendre les escaliers en colimaçon. Il tomberait comme un pantin pour finir désarticulé au bas de la dernière marche.

Il comprenait désormais les paroles de son grand-père, quand ils visitaient la  chapelle  des  évêques  ensemble  et  que  ce  dernier  ne  pouvait  plus l’accompagner dans la crypte. « Regarde avec le cœur ! », lui avait-il alors conseillé,  «  Parce  qu’un  jour,  sans  que  tu  n’y  sois  préparé,  tu  ne  pourras plus. La vieillesse nous prend tout. » Ce jour là était arrivé, mais ce n’était pas  ses  genoux  douloureux  qui  l’obligeaient  à  ne  plus  retourner  dans  la Chapelle.

La  porte  d’entrée  claqua  derrière  lui.  Des  bruits  de  pas  craquèrent  sur  le vieux plancher. Antoine sortit les mains de ses poches et se redressa comme s’il  venait  de  s’asseoir  dans  le  fauteuil.  Son  corps  ankylosé  lui  rappela insidieusement  qu’il  y  avait  passé  la  nuit.  D’un  simple  mouvement  de  la tête,  il  leva  les  yeux  vers  la  pendule  qui  annonçait  huit  heures.  Peut-être avait-il dormi plus qu’il ne le pensait ? 

– Tu t’es levé tard ?

– Pourquoi cette question ? S’étonna le vieil homme, sur la défensive.

Si son petit-fils venait à apprendre qu’il s’était offert une visite nocturne, il se  mettrait  aussitôt  en  colère.  Non  pas  qu’il  lui  interdisait  la  perspective d’une balade, mais Benjamin n’aimait pas le voir s’aventurer seul le soir.

–  D’ordinaire,  tu  as  le  nez  dans  ton  journal  quand  j’arrive  et  là,  il  était encore dans ta boîte aux lettres. Tes volets sont fermés. J’en déduis que tu viens de te lever, observa celui-ci en balançant grossièrement son blouson sur le dossier d’une chaise, tu vas bien ?  

– Cesse de me poser cette question à chaque fois que tu passes la porte, râla soudainement  Antoine  en  se  levant,  non  sans  grimacer,  je  suis  peut-être vieux, mais pas mourant. 

– Houlà ! Inutile de sortir de tes gonds. Je m’inquiétais, c’est tout.

– Il n’y a vraiment aucune raison, finit par rétorquer Antoine en se dirigeant vers la cuisine, si je te dis que je vais bien, c’est que je vais bien.

Regrettant de s’être aussi vite emporté, il passa devant lui en bougonnant.

– Je vois ça, lâcha le jeune homme d’un air amusé, tiens ! Je t’ai apporté ton pain frais et des croissants.

La vérité était que Benjamin craignait de revivre la triste expérience d’il y a cinq ans. C’était lui qui avait trouvé sa grand-mère allongée sur le tapis de la salle à manger, alors qu’il vivait encore dans cette maison. Maddie aimait lire et se plaisait à terminer quelques chapitres devant la cheminée avant de se coucher. Ce soir là, après avoir refermé « L’étranger » d’Albert Camus, qu’elle  avait  dévoré  des  dizaines  de  fois,  Maddie  s’était  levée  de  son fauteuil pour rejoindre son époux dans la chambre, mais n’y arriva jamais. Elle fut terrassée par une crise cardiaque.

Antoine  posa  son  journal  sur  la  table  de  la  cuisine  en  soupirant bruyamment. S’il ne s’était pas couché plus tôt, ce soir-là, peut-être que… Non.  Maddie  était  malade  du  cœur.  Elle  n’en  était  pas  à  son  premier malaise. Le médecin avait été très clair quant à son état. En toute Bretonne obstinée qu’elle était, Maddie n’en faisait qu’à sa tête et n’écoutait jamais les conseils qui étaient censés la fatiguer au minimum. 

Alors que le plus âgé s’affairait autour de la cafetière, sortait deux grandes tasses,  le  sucre  et  le  lait,  Benjamin  décida  d’ouvrir  les  volets  en  bois. Chaque samedi, ils déjeunaient ensemble. Il arrivait même au jeune homme de passer le week-end chez son grand-père, depuis qu’il avait rompu avec sa petite amie Carine, occupant la chambre qui fut la sienne avant qu’il ne déménage sur Nancy.

La cafetière crachait quelques filets de fumée quand le soleil enveloppa la pièce. Benjamin posa les mains sur le rebord de la fenêtre. La rue Liouville était  étroite  et  peu  fréquentée  à  cette  heure  de  la  journée.  Seule,  Mme Martin revenait de chez le boulanger, tenant en laisse son petit caniche dont la langue pendait sur le côté. Quand il entendit le bruit des cuillères tinter dans les tasses, il referma la fenêtre, tira une chaise à lui pour s’installer en face de son grand-père. Celui-ci semblait avoir retrouvé sa bonne humeur et croqua avec délice dans sa tartine de beurre. 

–  J’ai  surpris  une  conversation  bizarre,  tout  à  l’heure,  à  la  boulangerie, déclara  Benjamin,  en  prenant  un  croissant,  deux  femmes  parlaient  d’un phénomène  étrange.  L’une  d’elle  affirmait  qu’elle  avait  vu  la  lune disparaître et que le ciel était devenu complètement noir.

Antoine  se  pencha  légèrement  vers  la  fenêtre,  exposant  ainsi  son  visage creusé par les rides à la lumière du jour.

– Dieu merci, qui que cela puisse être, il a eu la délicatesse de nous laisser le soleil, lâcha-t-il d’un air rieur.

– Très drôle !

– Ce sont certainement deux commères qui aiment se faire remarquer, voilà tout.

– Dans ce cas, elles ont eu toute l’attention du boulanger et du pauvre type qui  attendait  juste  derrière  moi,  avança  Benjamin  en  ouvrant  le  journal, surtout  quand  la  plus  dégourdie  a  ajouté  avoir  aperçu  quelque  chose d’énorme  voler  au-dessus  de  la  mairie.  Tu  aurais  vu  la  tête  du  boulanger. C’était à mourir de rire. 

–  Enorme  comment  ?  S’enquit  Antoine,  visiblement  amusé  par  cette anecdote.  

Benjamin  termina  son  croissant  et  en  prit  un  autre  sans  lever  la  tête  du journal. 

– Elle a fait référence à une forme humaine.

Cette fois, le plus âgé éclata d’un rire franc. 

– Et tu crois à ces balivernes ?

– Je n’ai jamais dit que j’y croyais, rectifia le jeune homme, en refermant le quotidien,  je  disais  simplement  que  j’ai  été  témoin  d’une  conversation étrange.

Il but une gorgée de café puis se laissa aller contre le dossier de sa chaise, observant son grand-père se préparer une autre tartine. Le temps où il devait le pousser à prendre un petit-déjeuner lui sembla loin. Après la mort de sa grand-mère, Antoine avait perdu goût à la vie. Quoi de plus normal après quarante-cinq ans de mariage. Il s’était renfermé sur lui-même, refusant tout contact avec l’extérieur. Cela n’avait pas été facile, mais avec le temps et beaucoup  de  patience,  il  avait  réussi  à  le  sortir  de  cette  dépression  dans laquelle Antoine s’enfonçait chaque jour.

–  Est-ce  que  tu  as  vu  Carine,  ces  jours-ci  ?  Finit  par  demander  celui-ci, sortant le jeune homme de ses pensées.

Trois  mois  de  célibat  et  Benjamin  avait  droit  à  cette  question  chaque samedi.

–  Grand-père  !  Carine  et  moi,  c’est  terminé  pour  de  bon,  crut-il  bon  de préciser.

– Comme à chacune de vos disputes. Elle finit toujours par revenir ; ou elle te  manque  et  tu  l’appelles.  Ce  cinéma  dure  depuis  deux  ans.  Je  m’y  suis habitué.  

– Oui mais ça ne m’amuse plus. Je sais que tu l’aimais bien, mais il était temps que ça cesse. Toutes ces prises de bec, les caprices qu’elle me faisait pour un rien, sa façon de juger mon travail. Tout ça me fatiguait. Et dès que nous avions une discussion sérieuse, elle la fuyait. En y réfléchissant bien, on était en désaccord sur tout. Le boulot, les amis et tout le reste.

Son grand-père adopta un air froncé et surpris à la fois.

– Que c’est-il donc passé pour que tu sois autant remonté contre elle ?

–  Ça  n’a  aucune  importance,  éluda  le  jeune  homme  en  passant  une  main contrariée dans ses cheveux châtains.

Antoine  allait  insister  quand  le  portable  de  Benjamin  se  mit  à  vibrer. Soulagé d’échapper à la conversation, celui-ci se leva et sortit l’appareil de la poche de son jean. Il baissa les yeux sur le cadran. C’était son supérieur, le commissaire Meyer.

– Salut Jacob, que se passe-t-il ?

–  «  Bonjour  Ben,  désolé  de  te  déranger  si  tôt.  J’aurais  aimé  un  week-end peinard, mais… on a un homicide sur Toul. »

– J’y suis justement. Où est-ce ?

– « Rue du Moulin Saintin. Il s’agit d’un homme qui se serait fait agresser par un chien. Bouffer serait le mot juste. »

– Ça m’a l’air réjouissant, grimaça Benjamin, j’y serai dans cinq minutes.

– « Parfait ! La scientifique est déjà sur place. Je les préviens de ton arrivée et j’appelle les autres membres de l’équipe pour qu’ils te rejoignent. »

Sans  attendre,  le  jeune  homme  remit  son  téléphone  dans  la  poche  et  alla chercher  son  blouson  dans  le  salon.  C’était  un  des  inconvénients  de  son métier. Il devait être disponible dans l’immédiat, de jour comme de nuit. 

– Je dois y aller.

– J’avais compris, soupira Antoine, qu’est-ce qui a l’air réjouissant ?

Il  s’était  empressé  de  demander,  plus  par  inquiétude  que  par  curiosité. Travailler  pour  la  police  judiciaire  n’était  pas  de  tout  repos.  Si  certaines enquêtes  paraissaient  rapides  et  simples,  d’autres,  en  revanche,  pouvaient s’avérer dangereuses.

–  Un  type  a  été  attaqué  par  un  chien,  à  quelques  rues  d’ici.  Mortellement attaqué, rectifia Benjamin avant de finir son café d’une traite.

– Seigneur ! Ça ne doit pas être joli à voir, lâcha son grand-père avec une moue de dégoût.  

Le  jeune  homme  haussa  les  épaules,  comme  si  cela  ne  le  perturbait  plus depuis  longtemps.  Cependant,  Antoine  n’était  pas  dupe.  Il  ne  connaissait que trop bien ce grand gaillard, pour l’avoir élevé à la mort de ses parents quand  il  n’avait  que  huit  ans.  Benjamin  n’en  était  pas  à  son  premier homicide et avait dû assister à d’effroyables scènes de crimes certes, mais Antoine le savait également empathique, même si son travail lui demandait de  la  rigueur  et  beaucoup  de  sang-froid.  En  voulait-il  pour  preuve,  cette voie qu’il avait choisie parce qu’il ne concevait pas sa vie autrement qu’en voulant apporter la sécurité autour de lui.

– J’essayerai de repasser te voir, laissa entendre le jeune homme avant de quitter la maison.
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Quatrième Chapitre

 

 

Rue du Moulin Saintin, Toul, 8h30 du matin.

 

Benjamin gara sa Renault Captur noire juste derrière une des trois voitures de  police  qui  barraient  la  route.  Un  peu  plus  loin,  dans  l’angle  de  la  rue, stationnait  une  ambulance  dont  les  portes  arrière  étaient  ouvertes.  Les techniciens  de  la  police  scientifique  allaient  et  venaient  dans  leur combinaison  blanche,  collectant  les  indices,  tandis  que,  seul  au  milieu  de cette effervescence, le médecin-légiste ne portait qu’un masque et des gants. Deux  policiers  en  uniforme  se  tenaient  devant  la  zone  cernée  de  rubalise, empêchant  ainsi  les  curieux  de  piétiner  les  lieux.  Un  autre,  un  peu  à  plus l’écart, semblait recueillir les premières informations auprès d’un témoin.

Après avoir retiré son blouson, Benjamin s’extirpa du véhicule pour ouvrir son  coffre.  Un  vent  frais  piqua  légèrement  sa  peau.  Il  sortit  son  holster d’épaule  d’un  sac  en  cuir  brun  et  le  mit  par-dessus  son  tee-shirt.  Tout  en gardant  un  œil  sur  les  quelques  personnes  qui  s’était  retranchées  vers  un muret  blanc  de  la  maison  en  coin,  il  saisit  son  Sig  Sauer  et  l’inséra  dans l’étui,  puis  remit  son  blouson.  Il  se  fraya  un  chemin  entre  les  voitures  et longea une grande haie de troènes qui lui dissimulait le reste des lieux. Ce fut à cet instant qu’il put voir que le grillage avait été arraché et écartelé. 

Le corps de la victime, enveloppée dans un sac noir, se trouvait derrière une demoiselle  en  pierre  de  taille.  Les  techniciens  de  la  police  scientifique s’affairaient  un  peu  partout,  même  sur  la  petite  butte  qui  donnait  sur  la sortie des eaux, de l’autre côté du grillage. Chacun connaissait son travail et s’y adonnait avec précision. A chaque indice trouvé, un expert prenait une photo sous tous les angles, un autre marquait ensuite l’endroit d’un cavalier en  plastique  jaune,  puis  prélevait  l’indice  pour  le  mettre  dans  un  sac  en plastique.

Passant devant le premier policier, Benjamin fouilla dans la poche intérieure de son blouson pour en sortir son porte-carte en cuir noir, affichant sa carte d’officier  de  police  judiciaire,  son  insigne  d’épaule  et  sa  médaille,  puis  la montra  au  gardien  de  la  paix.  Celui-ci  hocha  la  tête  tandis  que  le  jeune homme soulevait la rubalise pour entrer sur la scène du crime. A ce stade et à  la  vue  de  toutes  les  balises  jaunes  numérotées  qui  jonchaient  l’herbe couverte  de  sang,  le  jeune  homme  savait  pertinemment  qu’il  pouvait pénétrer sans risquer de compromettre l’enquête.

– Bonjour lieutenant Delavaut ! Je ne vous attendais pas avant une bonne vingtaine de minutes.

Le  légiste  lui  indiqua  le  côté  gauche  d’un  simple  geste  de  la  main  et  lui tendit une paire de gants stériles quand il arriva à sa hauteur. 

– J’étais dans le coin.

– Chez votre grand-père ! Comment va-t-il ?

–  Il  râle,  je  suppose  que  c’est  bon  signe,  répondit  Benjamin  alors  que  le brigadier Lopez lui tendait un brassard rouge, portant l’inscription police.

Le  jeune  homme  l’installa  sur  son  bras  droit,  par-dessus  le  blouson,  puis jeta un regard plus concentré sur les lieux du crime. 

– Très bon signe, même ! Plusieurs études prouvent que les râleurs vivent plus  longtemps  et  sont,  par  la  même  occasion,  en  bonne  santé,  déclara  le docteur Hubert en baissant son masque.

Puis  le  légiste  se  racla  la  gorge,  remarquant,  non  sans  grimacer,  que  ses paroles contrastaient avec les événements présents.  

–  Le  commissaire  Meyer  vous  a  sûrement  briefé  sur  la  situation,  reprit-il d’un ton plus sérieux.

– La victime a été agressée par un chien. C’est tout ce que je sais.

–  Une  attaque  plutôt  violente,  observa  le  légiste  en  se  dirigeant  vers  la demoiselle en pierre derrière laquelle la victime avait été découverte, je ne pouvais  pas  laisser  le  corps  à  la  vue  de  tous.  Le  brigadier  Lopez  a  eu l’autorisation  par  votre  chef  de  le  mettre  immédiatement  dans  le  sac mortuaire avant votre arrivée. Bien entendu, des clichés ont été pris.

Sans  protester,  Benjamin  le  suivit  en  évitant  soigneusement  les  plots  de repérage. Il s’accroupit tandis qu’un policier ouvrait la housse mortuaire. A la  vue  de  ce  corps  mutilé,  il  échappa  un  léger  grognement  de  dégoût.  Le pauvre homme n’avait plus de mâchoire inférieure. Son cou était à moitié dévoré et les dents de son agresseur avaient dilacéré la chair, de sa poitrine jusqu’au bassin, laissant apparaître ses entrailles.

–  Comment  un  chien  peut-il  faire  autant  de  dégâts  ?  Lâcha  Benjamin, sceptique devant la taille des morsures. 

Il baissa les yeux sur une entaille profonde au niveau des côtes qui avaient littéralement  brisé  les  os.  Pour  ce  qui  était  des  jambes,  elles  semblaient avoir été épargnées. Juste quelques griffures au niveau des genoux. Rien sur les mains ou sous les ongles laissaient croire que la victime s’était débattue face à l’animal.

–  Certains  chiens  sont  de  véritables  molosses,  potentiellement  dangereux, remarqua le docteur Hubert, mal dressés ou éduqués pour attaquer, ils sont dotés d’une puissance phénoménale.

Convaincu  d’avoir  un  triste  exemple  sous  les  yeux,  il  referma  le  sac  noir puis fit signe aux deux infirmiers d’emmener le corps dans l’ambulance.

–  Je  pourrai  vous  donner  plus  de  précision  après  l’autopsie  grâce  aux entailles  faites  par  les  dents,  et  des  échantillons  de  poils  prélevés  sur  les plaies sont déjà partis en analyse, poursuivit-il avant d’agiter la main vers le carré de verdure ensanglanté, ce que je peux vous confirmer, en revanche, c’est que la victime a été agressée à cet endroit et tirée jusqu’ici.

Benjamin  se  redressa  lentement  tout  en  observant  les  carrés  jaunes  qui marquaient  les  emplacements.  Il  pouvait  aisément  imaginer  l’horreur  qui s’y était produit la nuit même.

– Une estimation sur l’heure du décès ? Finit-il par demander.

–  D’après  la  température  corporelle,  je  dirai  entre  deux  heures  trente  et quatre heures du matin.

–  Sa  veste  et  son  portable  ont  été  retrouvés  près  du  grillage,  intervint  le brigadier Lopez qui ouvrit son calepin, il s’agit de Thomas Verrier, 53 ans. Il travaillait apparemment à l’usine de Foug et habitait un peu plus bas, rue Chemins du Grand Patis. Une collègue est, en ce moment, avec son épouse.

– Qui a trouvé le corps ?

– Paul Durant ! Il réside juste là, répondit Lopez, en désignant une maison dans l’angle de la rue, son yorkshire est de nature fugueuse. Dès qu’il ouvre la porte d’entrée ou celle de son garage, le chien en profite pour se faufiler. Généralement,  il  ne  va  jamais  plus  loin  que  le  portail.  Quand  il  a  vu  son chien  partir  sur  la  route,  Monsieur  Durant  lui  a  couru  après.  C’est  à  ce moment  là  qu’il  a  découvert  le  corps.  Il  a,  je  cite,  vomi  toutes  ses  tripes avant d’appeler la police à 7h43.

–  Une  réaction  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  naturelle,  soupira  le  légiste  en secouant la tête.

Remarquant  que  la  foule  de  curieux  dans  la  rue  voisine  grossissait  à  vue d’œil, Benjamin demanda à un gardien de la paix de les faire partir, sachant pertinemment  que  cela  était  peine  perdue.  Puis  il  se  tourna  enfin  vers  le grillage  arraché.  Les  agents  de  la  police  scientifique  semblaient  se concentrer sur un endroit en particulier, un peu plus bas, vers la sortie des eaux. L’un d’eux rejoignit les trois hommes, près de la dame en pierre.

– Nous avons trouvé quelque chose d’intéressant, remarqua le médecin, en invitant le jeune lieutenant à le suivre. 

Il  se  dirigea  vers  la  clôture  tout  en  prônant  les  bienfaits  de  la  nouvelle technologie. En s’approchant du grillage arraché, Benjamin fut surpris par cette ouverture sur plus d’un mètre. Il n’était pas expert en comportement canin, mais, si un chien arrivait à lacérer un grillage, même usagé, comme celui-ci, il aurait fait un trou assez gros pour passer. Peut-être même qu’il se serait  blessé  en  forçant  le  passage.  Le  jeune  policier  ne  voyait  que  deux solutions pour le moment. Soit le chien était enragé et donc, suffisamment hargneux pour détruire ainsi les mailles de fer, soit il était accompagné de son maître, ce qui orientait l’enquête dans une toute autre direction.

Il descendit la petite pente jusqu’au bord de l’Ingressin où deux ASPTS[1] étaient penchés sur les rebords en pierre verdâtre. Le plus petit se redressa aussitôt et retira la paire de lunettes orange qu’il portait sur le nez.

–  Lieutenant  Delavaut  ?  Agent  Robert  Potier  se  présenta-t-il  avant  de  se tourner, confus et excité à la fois, vers l’étendue d’eau, je n’ai jamais rien vu de tel. Le Polilight nous indique que ce sont bien des fluides corporels, mais leur intensité dépasse les 700 nanomètres sur la longueur d’onde.

– Le bord de l’Ingressin en est rempli sur quatre mètres environ, reprit son collègue, les fluides sont présents dans l’herbe également, jusqu’au grillage. Ah et moi, c’est agent Antonio Cabeza.

–  Et  ce  n’est  pas  tout  !  Poursuivit  Potier,  d’après  les  traces,  l’animal  est monté par là et redescendu de ce côté. 

Benjamin fronça les sourcils devant cette possibilité qui ne ressemblait pas à l’attitude d’un chien, enragé ou non. Il leva les yeux vers le vieux pont des fortifications Vauban d’où il pouvait apercevoir la route. Résumant ce qu’il venait d’apprendre, le chien ou quel que soit l’animal qui s’était trouvé dans l’eau,  avait  eu  beaucoup  de  difficultés  à  s’en  extirper,  ce  qui  pouvait signifier qu’il était imposant et lourd. Après s’être jeté sur le pauvre homme qui  se  trouvait  sur  son  chemin,  il  était  retourné  dans  l’Ingressin.  Mais pourquoi ?

–  C’est  insensé  !  S’inquiéta  d’emblée  le  brigadier  Lopez,  un  chien  ne réagirait pas de cette façon ou ce n’en est pas un.

–  Un  loup  ?  Supposa  Cabeza  avant  d’ajouter  pour  justifier  ses  dires,  j’ai travaillé  sur  une  affaire  de  brebis  égorgées,  l’an  dernier,  dans  les  Vosges. L’autopsie  avait  révélé  que  les  morsures  avaient  été  faites  par  un  grand canidé.

Pendant que les quatre hommes tergiversaient sur des opinions différentes, Benjamin étudia les lieux avec attention. Délimité par un autre grillage qui donnait sur le terrain du tir à l’arc, l’endroit était plutôt restreint et isolé. Le jeune homme suivit du regard les balises jaunes qui traçaient le chemin de l’animal, puis revint sur le bord usé de l’Ingressin. A défaut de ne pas y voir à  l’œil  nu  le  fluide  corporel,  il  scruta  longuement  la  pierre  tailladée  de griffes sur la partie désignée par les techniciens. Il aperçut une enfonçure, pas plus grosse que la paume de sa main, creusé dans la pierre et profonde d’au moins deux centimètres.

– Et ça, c’est quoi ? S’enquit-il en tâtonnant l’intérieur.

Une poudre marron dorée apparut sur son doigt ganté.

–  Il  est  fort  probable  que  c’était  déjà  là  avant,  mais,  d’après  la  structure sableuse  des  parois,  c’est  récent.  Vous  dire  que  cela  a  été  fait  cette  nuit, c’est autre chose. Nous en avons prélevé un échantillon pour l’analyser, vu que c’est en plein dans les fluides corporels.

–  Parfait  !  Avez-vous  repéré  des  traces  de  pas,  un  collier,  une  laisse,  une muselière ?

–  Non,  rien  de  tout  ça,  répondit  l’agent  Potier,  d’un  air  navré,  mais  nous allons élargir nos recherches de l’autre côté.

Benjamin commençait à trouver cette affaire de plus en plus étrange. Il ne pouvait  ôter  de  son  esprit  l’idée  qu’un  homme,  ou  une  femme,  ait  pu prendre part  à cette attaque mortelle.

– Votre équipe est là, lieutenant, lança un policier, sortant le jeune homme de ses pensées.

Remerciant les agents de la scientifique, il remonta vers le grillage, talonné par le légiste et le brigadier Lopez. Les cinq enquêteurs qui formaient son équipe  attendaient  devant  la  dame  en  pierre.  En  découvrant  leur  mine déconfite, Benjamin en conclut que ses hommes venaient de voir le corps de  la  victime.  Il  entreprit  de  leur  expliquer  la  situation,  ce  qu’il  venait d’apprendre,  en  tenant  compte  uniquement  des  faits.  Tandis  que l’ambulance quittait les lieux dans un silence funèbre, le jeune lieutenant et son  équipe  prenaient  connaissance  des  photos  prises  avant  leur  arrivée grâce à l’appareil numérique.

– Comme vous le constatez, un animal dangereux rôde dans la ville. Alors, il  faut  le  retrouver  au  plus  vite  avant  qu’il  ne  tue  à  nouveau,  décréta Benjamin en se tournant vers le Brigadier Lopez, appelez le commissariat. Tous  les  hommes  disponibles  doivent  être  en  alerte.  Prévenez  la gendarmerie également. Nous avons un chien de niveau quatre en liberté.

Puis,  il  se  tourna  enfin  vers  ses  hommes  qui  attendaient  visiblement  ses ordres.

– Karim, toi et Maxime, renseignez-vous auprès de tous les vétérinaires de la  ville  et  de  ses  environs.  Voyez  si  parmi  leurs  clients,  ils  ont  des propriétaires  de  chiens  agressifs.  Contactez  également  le  Refuge  du Mordant  et  la  SPA.  Essayez  de  savoir  s’il  y  a  des  plaintes  de  déposées, concernant des attaques de chiens. José, fais le tour de l’Ingressin avec les agents de la scientifique. Je veux savoir par où cet animal est ressorti. Dès que vous avez un début de piste, faites venir un maître-chien. Les hommes du brigadier Lopez vont vous porter main forte. Greg, je veux que tu fasses le voisinage. Essaie de savoir si Matthieu Verrier avait des ennemis, si des habitants  du  coin  possèdent  un  chien  de  catégorie  un  ou  deux.  Lydia,  tu viens avec moi, nous allons rendre visite à madame Verrier.

Quatre  des  enquêteurs  se  dispersèrent  pour  accomplir  leur  travail,  tandis que  Lydia  Duprat  se  préparait  à  rencontrer  la  veuve.  D’ailleurs,  ce  n’était pas  un  hasard  si  le  lieutenant  l’avait  choisie.  La  policière  possédait  une licence en psychologie.

Benjamin retira ses gants stériles et les fourra grossièrement dans la poche de son blouson. Il souhaitait vraiment que l’animal soit vite neutralisé, en espérant  intérieurement  qu’il  y  en  avait  qu’un.  L’autopsie  répondrait  à  sa question.  Cette  enquête  s’annonçait  déjà  ardue,  même  si  les  indices  ne manquaient  pas.  Une  empreinte,  une  fibre  textile  auraient  pu  le  conduire vers  une  personne  mais,  dans  le  cas  présent,  il  pourchassait  un  animal incontrôlable et dangereux.

Jetant  un  dernier  coup  d’œil  autour  de  lui  avant  d’affronter  le  désarroi  de madame Verrier, il eut une étrange sensation. Il observa la haie de troènes et tourna  son  regard  vert  en  direction  de  la  petite  butte,  s’attardant  sur  les grands arbres, le mur Vauban, le grillage arraché, celui qui les séparait du terrain  du  tir  à  l’arc,  la  maison  dans  l’angle  où  résidait  le  seul  témoin,  le petit muret blanc, puis revint sur la haie.

– Que se passe-t-il ? S’étonna Lydia, intriguée par le regard froncé du jeune lieutenant.

Benjamin se ressaisit aussitôt, alors que son portable sonna dans sa poche. Le  cadran  annonçait  un  appel  de  Carine  qu’il  refusa  sans  la  moindre hésitation.

–  Oh  rien,  c’est  juste  que…  J’ai  la  sensation  d’être  observé,  finit-il  par répondre en soupirant, je déteste ça.

La rue Chemins du Grand Patis se trouvait quelques mètres plus bas. Les deux policiers décidèrent de s’y rendre à pieds.

Imperceptible  pour  les  humains,  Jeratiah  était  présent  sur  les  lieux  bien avant l’arrivée des policiers. Il avait observé l’étrange manège des hommes en  blanc,  remarqué  la  désolation  sur  le  visage  de  celui  qu’on  appelait légiste,  suivi  les  faits  et  gestes  de  ce  lieutenant.  Contraint  à  demeurer invisible, il ne pouvait qu’être spectateur.

Dans ses souvenirs, les hommes se sauvaient à la vue d’un cadavre mutilé. Une  fois  la  peur  dissipée,  ils  se  laissaient  aveuglés  par  la  colère.  Pelles, serpettes ou fourches en main, ils cherchaient le coupable et, trop souvent, accusaient l’étranger qui venait de débarquer dans leur village. 

Le  calme  dont  faisaient  preuve  ces  hommes  là,  travaillant  ensemble  dans une  entente  parfaite,  le  surprenait  grandement.  Il  devait  admettre  qu’il  ne s’attendait  pas  à  une  telle  évolution.  Cependant,  certaines  choses  ne changeaient pas, comme les curieux qui observaient  la scène de l’autre côté de  la  rue,  ou  ce  caniche  qui  avait  reniflé  ses  bottes.  Parce  que,  seuls  les animaux  pouvaient  déceler  sa  présence.  Excepté  ce  jeune  lieutenant. Jeratiah suivit la haute silhouette du policier d’un air interrogateur.
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Cinquième Chapitre

 

La rencontre avec Mme Verrier s’était avérée éprouvante, pour la veuve, comme pour ses deux enfants. Benjamin n’avait rien appris de nouveau, si ce  n’était  que  Thomas  Verrier  occupait  le  poste  d’opérateur  de  coulée  à l’usine de Foug, qu’un vendredi sur trois, il rejoignait ses collègues au bar pour décompresser et rentrait parfois très tard dans la nuit, voire pas du tout. Raison  pour  laquelle  la  veuve  ne  s’était  pas  inquiétée  en  ne  voyant  pas revenir son époux. Elle avait expliqué, non sans un faible sourire, le petit manège de Thomas qui demandait toujours à son collègue de le déposer une rue  plus  bas  dans  le  but  de  dissiper  l’alcool  qu’il  avait  ingurgité  dans  la soirée en marchant jusqu’à chez lui.

«  Ce  n’était  pas  un  mauvais  bougre,  avait-elle  ajouté  entre  deux  sanglots, même soûl, il demeurait un homme facile à vivre. »

L’ironie dans cette triste histoire était que Thomas aimait les animaux. Dans la maison des Verrier, Benjamin avait pu compter la présence de trois chats, un vieux teckel qui ne tenait presque plus sur ses pattes et une volière de mandarins. En interrogeant la famille directement à son domicile, le jeune lieutenant cherchait à mieux connaître la victime. Parfois, le cocon familial lui en apprenait plus que la famille elle-même.

Grâce aux nombreux cadres qui ornaient les murs et les deux enfilades du séjour, Benjamin en avait conclu que Thomas Verrier avait été un bon père, fier  de  ses  enfants  et  du  parcours  que  ces  derniers  avaient  choisi.  La commode  fignolée  à  l’entrée  lui  laissait  penser  qu’il  avait  été  bricoleur. Bien entendu, dans le cas présent, ces constatations ne faisaient pas avancer l’enquête,  ce  qui  n’était  pas  toujours  le  cas,  mais  Benjamin  se  devait  de connaître  un  maximum  la  victime.  Une  des  raisons  importantes  dans  son métier était de penser aux victimes, de tout faire pour leur rendre justice.

Le jeune policier ne tenait pas à aller plus loin dans ses observations. Il était évident  que  Thomas  Verrier  avait  été  un  homme,  comme  tant  d’autres, ayant eu une vie normale qui s’était malencontreusement trouvé au mauvais endroit au mauvais moment.

Benjamin  venait  à  peine  de  monter  dans  sa  voiture  que  Jacob  Meyer l’appela sur son portable pour l’informer que le juge d’instruction Roxane Bessières était chargé de cette affaire, mais également pour savoir ce qu’il en  était  de  ce  début  d’investigation.  N’ayant  pas  grand-chose  à  lui apprendre  sans  le  rapport  d’autopsie  et  les  résultats  des  analyses  sur  les prélèvements, le jeune lieutenant ne cacha pas son ressenti vis-à-vis de cette enquête.  A  savoir  que  la  probable  participation  d’un  homme  n’était  pas  à exclure.

–  «  J’en  prends  bonne  note.  Avons-nous  des  chances  que  la  presse  ne s’empare pas de l’affaire dans l’immédiat ? »

–  N’y  comptez  pas  trop,  répondit  honnêtement  Benjamin,  quand  je  suis arrivé sur place, il y avait pas mal de monde. Ça ne m’étonnerait pas que des vidéos soient déjà postées sur les réseaux sociaux.

–  «  Et  merde  !  Lâcha  Jacob,  visiblement  contrarié,  il  serait  bien  que j’avertisse le procureur. »

Le jeune homme imaginait bien son chef s’arracher le peu de cheveux qu’il lui restait sur le crâne, ce qui le fit légèrement sourire.

Quand  il  arriva  au  commissariat  de  Toul,  aux  environs  de  onze  heures trente,  talonné  par  Lydia,  son  équipe  l’attendait  au  premier  étage,  à l’exception de José D’Agostino qui arpentait encore les bords de l’Ingressin avec  les  agents  de  la  police  scientifique.  Tandis  qu’il  s’installait  dans  le fauteuil derrière le bureau, un gobelet de café à la main, Benjamin laissa le soin  à  la  jeune  femme  de  rapporter  à  ses  collègues  les  détails  de  leur entrevue avec Mme Verrier.

– Dites-moi que vous avez du nouveau ! Lança-t-il enfin dès que Lydia eut terminé. 

Ce  fut  Gregory  Walter,  le  seul  gardien  de  la  paix  du  groupe,  qui  prit  la parole le premier.

– Les voisins n’ont rien entendu, pas même des aboiements. Beaucoup ne connaissaient  pas  ou  peu  la  victime.  Les  plus  proches  disent  de  lui  qu’il était  un  homme  gentil  et  discret.  Au  moins,  ils  sont  tous  d’accord  sur  un fait. L’endroit où a été retrouvé le corps est souvent squatté par des jeunes, mais à deux heures du matin, les lieux sont généralement déserts. Ah et j’ai recensé trois rottweilers, un doberman et un American staff.   

–  Garde  le  nom  des  propriétaires  sous  le  coude.  Je  pourrais  demander  un mandat au juge d’instruction pour comparer les mâchoires dès qu’on aura les résultats de l’autopsie. Les vétérinaires, ça a donné quoi ?

Benjamin  s’était  tourné  vers  le  brigadier-chef  Karim  Benasser  et  Maxime Salmon, espérant un début de piste concluant. 

–  Aucun  d’entre  eux  n’a  le  souvenir  d’avoir  soigné  un  chien  dangereux, déclara Karim, les seuls qui leur reviennent en mémoire ont été euthanasiés. Même topo pour le Refuge du Mordant et la SPA.

Le  jeune  lieutenant  laissa  échapper  un  soupir  contrarié  face  à  si  peu d’éléments.

– En ce qui concerne les plaintes ?

– Nada de ce côté-là. En tout cas, rien de bien méchant.

– On pourrait élargir nos recherches sur les éleveurs de la région, intervint Maxime, qui était nouveau dans l’équipe, les plus proches se trouvent sur Maron, Neuves-Maisons et Chavigny.

–  Le  type  de  la  SPA  nous  a  fait  comprendre  que  des  privés  faisaient  leur business à des prix compétitifs sans être déclarés, expliqua Karim, devant le regard  interrogateur  du  lieutenant,  du  coup,  certains  éleveurs  grincent  des dents. Ça pourrait les forcer à nous donner des noms.

–  Bonne  idée,  approuva  Benjamin,  qui  regrettait  de  ne  pas  y  avoir  pensé plus  tôt,  vous  savez  ce  qu’il  vous  reste  à  faire.  Lydia,  convoque  Cédric Zimmerman. Il est le dernier à avoir vu la victime en vie. Je te laisse mener l’entretien. Greg, renseigne-toi auprès des fermiers de la région s’ils n’ont pas  eu  des  problèmes  avec  leur  bétail.  Un  loup  ou  un  renard…  De  mon côté, je vais prendre la déposition de Paul Durant et ensuite, j’irai rejoindre José.

–  Il  n’y  a  pas  de  loups  dans  le  coin,  s’étonna  Gregory,  sans  masquer  sa surprise.

– Aucune hypothèse ne doit être écartée, avança Benjamin, avant de jeter un bref regard à sa montre, on se retrouve ici vers dix-neuf heures trente.

Il se leva en même temps que son équipe vidait les lieux et termina son café non  sans  une  grimace.  Quand  il  jeta  le  gobelet  dans  la  poubelle,  son téléphone vibra dans la poche de son jean. Benjamin pensa immédiatement à  José,  mais  ce  fut  le  nom  de  son  chef  qui  apparut  sur  l’écran.  Intrigué, surtout qu’ils s’étaient parlé une petite heure plus tôt, il décrocha, sachant pertinemment que Jacob n’appelait jamais pour rien.

– Que se passe-t-il, patron ? 

–  «  Je  sors  de  chez  le  procureur.  Il  va  donner  une  petite  conférence  de presse,  histoire  de  filer  à  manger  aux  requins,  tout  en  restant  très circonspect. Mais, je peux te dire qu’il était furax. »

Benjamin reconnaissait bien là le commissaire Meyer qui ne portait pas les journalistes en odeur de sainteté. Cependant, il était persuadé que Jacob ne l’appelait pas uniquement pour lui faire part des états d’âme du procureur. 

–  «  Préviens  D’Agostino  qu’il  risque  d’avoir  des  curieux  sur  le  dos  d’ici peu et si c’est le cas, qu’il les vire. Ah et le proc’ a décidé de vous envoyer deux  collègues  de  Paris.  Ils  seront  là  ce  soir  ou  demain  en  début  de matinée. »

Benjamin  adopta  un  air  froncé  tout  en  se  tournant  vers  la  fenêtre.  Il  avait donc vu juste.

–  Attendez,  Jacob  !  On  commence  tout  juste  les  investigations  et  déjà  on veut nous… 

– « Je me doutais que ça te ferait bondir, coupa le commissaire en lâchant un petit rire nerveux, je n’étais pas d’accord avec cette décision. Tu penses bien.  J’ai  assuré  Lombardo  que  mon  équipe  était  parfaitement  capable  de mener  cette  enquête  à  son  terme,  comme  elle  l’a  toujours  fait  jusqu’à présent. Mais il n’a rien voulu entendre. Ses raisons ? Il voulait que ce soit eux  qui  prennent  l’affaire  en  main  mais,  techniquement,  c’est  à  la  PJ  de Nancy de s’en occuper. »

Le jeune homme s’appuya sur le mur, passant une main contrariée sur son visage.

– Est-ce que par hasard tout ce bordel n’aurait rien à voir avec les élections de mars ?

– « Oh, c’est mesquin, Ben ! Ricana gentiment Jacob, mais sache que tu es toujours en charge de l’affaire. Cependant, les deux OPJ de la capitale vont quand  même  débarquer  sous  peu.  Le  procureur  semblait  y  tenir  tout particulièrement. »

– Qui sont ces deux gars ?

– « Le commandant Duquesne et le lieutenant Valmont. Ils font partie d’une section  spéciale  qui  a  été  créée  il  y  a  peu.  J’ai  cru  comprendre  qu’ils intervenaient uniquement dans des enquêtes à caractère… comment dire… un  peu  étrange  et  tu  conviendras  que  celle  qui  nous  est  tombée  dessus  ce matin n’a rien d’ordinaire. De toute façon, ce sont les ordres et nous devons nous  y  plier.  En  revanche,  commandant  ou  pas,  Duquesne  est  seulement présent  pour  apporter  son  aide.  Tu  n’es  en  aucun  cas  obligé  d’obéir  à  ses ordres puisqu’il ne sera là qu’en qualité de consultant. Excepté s’il juge que l’enquête  est  bâclée,  mais  j’ai  une  entière  confiance  en  toi.  Je  te  laisse  le soin d’avertir ton équipe. »

Jacob  baragouina  quelques  recommandations,  espérant  dans  la  foulée  en finir très vite avec cette affaire avant de raccrocher.

 

Jeratiah  doutait  vraiment  que  la  démone  ait  pu  sortir  des  eaux  de l’Ingressin. Il en était même persuadé. Dans ce cas, où était-elle ? En train de  ramper  dans  les  souterrains  de  la  ville  ?  Quel  que  fut  l’endroit  qu’elle avait choisi pour se réfugier, elle n’en ressortirait pas avant la nuit tombée pour se mettre en quête d’une nouvelle proie.

Après le départ du jeune lieutenant, il avait décidé de suivre les agents de la police scientifique, dans une totale discrétion. Par curiosité, mais également pour tenter de découvrir une date qui le situerait dans le temps. Observant ces hommes qui se démenaient pour trouver un assassin, il devait admettre qu’il  était  impressionné  par  leur  persévérance  et  les  moyens  qu’ils utilisaient pour en venir à bout.

Adragar ne s’était pas trompé quant au premier regard qu’il avait posé sur la ville et encore moins sur son appréhension. Toul n’avait plus rien du petit village  planté  à  la  croisée  des  chemins.  Elle  était  démesurément  grande désormais et abritait un peuple qui semblait libre et serein. Hormis le bruit qu’imposaient  les  voitures,  la  ville  semblait  apaisante.  Ce  qui  étonna Jeratiah  était  que  les  hommes  se  croisaient  dans  la  rue  sans  un  regard  ou une  parole.  Des  étrangers  vivant  dans  le  même  contexte,  le  même environnement. Ceux qui se retrouvaient en troupe affichaient, quant à eux, une attitude plus décontractée, voire bruyante parfois.

Les  policiers  étaient  arrivés  au  pont-aqueduc  de  l’entrée  des  eaux,  ayant déjà parcouru la moitié de la ville. Certes épuisés, mais gardant une maîtrise parfaite  de  leurs  actes,  ils  scrutaient  les  bords  de  la  petite  rivière  avec minutie.  Seul,  celui  qui  se  nommait  José  D’Agostino  paraissait  perdre patience, regardant sans arrêt un bijou accroché à son poignet.

Trois  d’entre  eux  étaient  grimpés  sur  le  pont,  chaussés  de  bottes  et,  ainsi pataugeant  dans  la  mélasse,  continuaient  leurs  recherches.  Le  reste  du groupe s’étaient engouffrés dans un tunnel, en-dessous du pont-aqueduc. La démone était passée par là. Jeratiah pouvait encore sentir son odeur putride s’échapper  des  effluves  encrassés  du  ruisseau.  Il  lui  fallait  se  matérialiser pour  percevoir  davantage  ;  c’était  un  des  inconvénients.  A  croire  qu’il  en était encore au même point, quel que soit le temps passé.

Le soleil déclinait lentement à l’horizon, inondant une dernière fois le ciel avant qu’une douce pénombre ne vienne remplacer les quelques éclaircies. Une pénombre qui sera vite remplacée par l’obscurité des ténèbres, pensa Jeratiah  avec  une  détestable  sensation  de  déjà-vu.  Fatigué  de  ce  manège incessant, il s’éloigna du pont pour se retrouver sur une petite montée d’où il pouvait apercevoir, derrière quelques arbres qui se dépouillaient de leurs feuilles, des bateaux flotter en cadence au gré des remous. En toile de fond, le Mont Saint-Michel se fondait dans le décor, presque inexistant.

Un bruit, qui commençait à devenir familier, le sortit de ses pensées. Une voiture s’arrêta dans son champ de vision. Le jeune lieutenant s’en extirpa avec nonchalance et s’engagea sur le chemin de gravier qui menait au pont-aqueduc. Il fut vite rejoint par José qui semblait tout excité. Aurait-il trouvé quelque chose ? Jeratiah se retourna d’un trait et aperçut deux hommes dans le tunnel, arpentant les murs sombres. En une fraction de seconde, il fut à leurs côtés.

–  C’est  la  même  marque,  j’en  suis  quasi  certain,  assura  Potier,  tout concorde. La couleur, la profondeur, la taille.

–  Il  faudrait  comparer  avec  les  photos  prises  ce  matin,  proposa  Cabeza, quelque peu contrarié, mais alors, pourquoi il n’y a aucun fluide corporel, aucune trace d’ADN autour ? Elle n’est quand même pas arrivée à un mètre du sol toute seule ! 

Son  collègue  s’apprêtait  à  lui  apporter  une  supposition,  quand  Benjamin arriva à leur hauteur, talonné par José.

– Messieurs ! Vous permettez ? 

Il venait d’enfiler une paire de gants blancs avant de se placer entre la paroi et les deux policiers. D’une main, il alluma la lampe de poche et s’accroupit en braquant le faisceau sur le mur humide. De l’autre, il tâtonna l’intérieur d’une enfonçure identique à celle trouvée au bord de l’Ingressin, et comme le matin même, une poudre marron doré brillait sur son doigt.

–  Je  ne  crois  pas  aux  coïncidences,  émit-il  en  scrutant  le  cercle  difforme creusé à même la pierre.

– Moi non plus ! Renchérit Potier, d’autant que celle-ci paraît plus fraîche. C’est sûrement dû à l’environnement humide.

– Et au fait que très peu de personne emprunte ce tunnel, ajouta Cabeza qui tenait encore ses lunettes jaunes dans une main. Ce qui ne veut pas dire que les  gens  ne  laissent  rien  derrière  eux.  Ce  tunnel  est  truffé  d’empreintes digitales,  traces  de  pas,  salive  et  même  d’urine…  d’homme,  j’entends.  Il n’y  a  plus  de  respect  de  nos  jours.  Pourtant,  quelque  chose  me  gêne. Comment  cette  marque  a  pu  atterrir  là  sans  la  moindre  trace  autour  ?  Un animal aurait laissé des empreintes de pattes, de la bave ou des poils, mais là, nada.

Il soupira bruyamment, les traits de son visage accusant la fatigue.

–  Seriez-vous  en  train  de  me  dire  que  cet  animal  était  probablement accompagné ?

Cabeza  se  gratta  le  haut  du  crâne  tout  en  jetant  un  regard  entendu  à  son collègue. 

–  Ce  n’est  pas  impossible,  confia-t-il,  en  tout  cas  un  chien,  ou  quelle  que soit  la  bête,  ne  se  donnerait  pas  autant  de  mal  à  effacer  des  preuves. Cependant,  excepté  une  marque  identique  à  celle  trouvée  sur  les  lieux  du crime, nous n’avons rien d’autre pour le prouver. 

Si  José  affichait  un  air  totalement  surpris  sur  ces  quelques  révélations, Benjamin, quant à lui, demeura imperturbable face à la nouvelle.

– Quoi qu’il en soit, c’est la seule trace tangible qui se rapporte au meurtre, en conclut-il en se redressant lentement, même si le proc’ ne se satisfera pas de si peu. Ce côté a été fait ?

Cabeza  jeta  un  bref  regard  vers  l’autre  sortie  du  tunnel  Saint-Claude  et hocha  la  tête  avant  de  reprendre  son  air  pensif,  tandis  que  son  collègue remballait les lampes Polilight dans la mallette.

– Ça va aller un peu plus vite, remarqua celui-ci en agitant le menton vers l’extérieur,  il  commence  à  faire  nuit.  On  n’aura  pas  besoin  de  sortir  tout l’attirail pour finir. 

Les  deux  agents  s’éloignèrent  en  échangeant  leurs  hypothèses  sur  cette affaire qui semblait stagner. Ils venaient de traverser, sans en être conscient, le  corps  transparent  de  Jeratiah  qui  avait  été  témoin  de  leur  conversation. Avec les quatre hommes à l’intérieur, le tunnel était devenu soudainement plus étroit. Jeratiah n’avait pas eu d’autre choix que de se retrouver sur leur chemin.  Même  s’il  demeurait  invisible  pour  les  humains  aussi  longtemps qu’il le désirait ou qu’il le jugeait nécessaire, il détestait cette sensation de picotement quand ces derniers passaient à travers lui.  

En  quelques  enjambées,  Benjamin  était  déjà  à  l’autre  bout  et  passa  les épaisses  portes  anciennes  qui  donnaient  sur  la  rue  de  l’Hôpital  Militaire. Les  mains  sur  les  hanches,  il  scruta  les  environs  sans  vraiment  savoir  ce qu’il cherchait exactement. Il avança de quelques pas puis fit demi-tour et leva les yeux sur le talus au-dessus des casemates Saint-Claude, apercevant au passage le cartouche où était gravée la date 1867 au dessus de l’entrée voûtée. Quelque chose clochait dans cette enquête, mais il n’aurait su dire quoi.  Depuis  son  arrivée  sur  les  lieux  du  crime,  le  matin  même,  il  avait ressenti un malaise indéfinissable.

Le  jeune  homme  se  décida  enfin  à  redescendre  dans  le  tunnel  où  José l’attendait  devant  le  seul  indice.  Les  lumières  au  sol  commençaient  à clignoter fébrilement avant de répandre pleinement une clarté sur les parois.

– Moi qui pensais que cette affaire serait vite classée, lui confia José avec une moue dubitative, je crois plutôt qu’elle va nous donner du fil à retordre.

– Il y a de fortes chances, reconnut Benjamin, alors que son portable vibra dans sa poche, demande à Lopez de boucler le tunnel.

Tandis  que  son  collègue  opina  du  chef  avant  de  rejoindre  les  agents  à l’extérieur,  Benjamin  refusa  une  énième  fois  l’appel  de  Carine,  se demandant  s’il  n’aurait  pas  mieux  valu  qu’il  réponde  pour  mettre définitivement les choses au clair. Il allait composer son numéro quand il se ravisa  aussitôt.  Non,  ils  s’étaient  déjà  tout  dit  et  il  n’était  en  rien responsable  si  la  jeune  femme  n’avait  pas  compris  ses  derniers  mots.  En l’occurrence qu’il mettait un terme à leur relation et ce, sans aucun espoir possible de réconciliation. Il fourra son téléphone dans la poche de son jean et fonça vers la sortie quand il fut happé par un courant d’air glacial.

Seul  avec  le  jeune  lieutenant  dans  le  tunnel,  Jeratiah  l’observait  avec attention.  Quelque  chose  en  cet  homme  le  fascinait  et  le  dérangeait  en même temps. Peut-être parce qu’il avait ressenti sa présence plus tôt dans la journée  ou  était-ce  tout  simplement  les  événements  qui  perturbaient l’humain ? Ce fut donc intentionnellement qu’il se plaça sur son chemin.

A  sa  grande  surprise,  celui-ci  fut  saisi  d’un  frisson  qui  le  poussa  à  faire volte-face,  comme  s’il  venait  d’être  bousculé,  cherchant  le  coupable  d’un regard persistant. Jeratiah se tenait juste devant lui, se refusant de faire le moindre geste. Pendant une poignée de secondes, il crut même que le jeune homme  pouvait  le  voir.  Finalement,  Benjamin  se  massa  nerveusement  la nuque d’un air embarrassé avant de reporter son attention sur l’enfonçure.

– Il va être dix-neuf heures, Ben ! Lança José à l’autre bout, on est censé rejoindre l’équipe au commissariat dans une demi-heure pour un briefing… à moins que… 

– Non, c’est bon ! J’arrive !

Le jeune homme retira ses gants tout en se dirigeant vers la sortie du tunnel. Il  jeta  toutefois  un  dernier  regard  inquisiteur  derrière  lui  avant  de disparaître.  Pour  Jeratiah,  le  doute  avait  fait  place  à  une  réalité déconcertante.  Certes,  Benjamin  ne  pouvait  pas  le  voir,  mais  il  était indéniable que le jeune lieutenant percevait sa présence.

 

Installés dans le fond du bar Waikiki, Jeffrey et Lucas tentaient de se mettre d’accord sur les photos à utiliser pour l’article. Le croquis qu’avait dessiné Léa dans le train demeurait un dilemme pour les jumeaux. Fallait-il ou pas l’insérer dans l’article ? Il ne restait plus que la rédaction de celui-ci pour clore cette enquête-reportage. Pour ce faire, ils attendaient la jeune femme qui était censée les rejoindre.

D’une humeur massacrante depuis son retour à Strasbourg, Jeffrey boudait toutes les propositions sans apporter la moindre explication sur son choix, jusqu’à faire sortir son frère de ses gonds.

– Tu veux bien arrêter de faire la gueule, lâcha Lucas, à bout de patience, à ce rythme là, rien ne sera prêt pour lundi.

– On aurait pu faire ça à la maison, râla Jeffrey en jetant des coups d’œil furtifs autour de lui, je me sens à l’étroit ici.

–  Non  mais  attends,  c’est  une  blague  !?  S’énerva  d’emblée  son  jumeau, toutes  les  excuses  sont  bonnes  pour  venir  dans  ce  bar.  Et  pas  uniquement pour son café, lui fit remarquer Lucas en repoussant la tasse encore remplie, tu  y  as  passé  plus  de  soirées  qu’à  la  maison  et  maintenant,  tu  t’y  sens  à l’étroit.

Dos  au  comptoir,  Jeffrey  se  contenta  de  lever  les  yeux  au  ciel  d’un  air exaspéré. Lucas avait raison. En temps normal, il aurait passé son temps à draguer la serveuse ou les jeunes femmes assises à la table voisine. Au lieu de  charrier  le  barman  comme  il  aimait  le  faire  dès  son  arrivée  avec  une blague stupide, il s’était évertué à garder tête baissée depuis leur entrée dans le bar.

–  Je  ne  suis  pas  dans  mon  assiette,  se  défendit-il  en  se  tournant machinalement vers le couple qui venait d’entrer. 

Il eut un mouvement de recul, suivi d’une moue de dégoût, puis se redressa sur sa chaise, le teint d’une pâleur effrayante. Une attitude qui inquiéta son jumeau.

–  Tu  es  bizarre  depuis  qu’on  a  quitté  Toul,  observa  Lucas  en  soupirant, d’abord dans le train où tu voyais deux pauvres vieux te lorgner comme une dinde de Noël et hier, quand le facteur a frappé à la porte. On aurait cru que tu voyais un fantôme. Tu veux bien me dire ce qu’il se passe ?

Jeffrey joua nerveusement avec sa cuillère avant de se décider à parler.

–  Je  vois  des  trucs  flippants,  bafouilla-t-il,  peu  fier  de  l’avouer,  ça  a commencé à Toul, avec le réceptionniste de l’hôtel, puis les vieux dans le train.

Lucas lui adressa un regard sceptique, mais décida néanmoins de le laisser continuer.

–  Chaque  fois  que  je  regarde  une  personne…  n’importe  qui…  j’ai l’impression  que  son  visage  se  déforme,  sa  peau  devient  noire,  comme  si elle était brûlée, et les yeux disparaissent dans les orbites. Je vois des dents longues dépasser. Et ça empire de plus en plus.

Il  s’était  légèrement  penché  au-dessus  de  la  table  avant  de  lui  faire  cette révélation.

– Je ne sais pas ce que tu prends mais c’est de la bonne, railla Lucas d’un ton las, sérieusement, tu crois me faire avaler ça ?

Il fut étonné de ne voir aucune réaction de la part de son jumeau, pas même une  réplique  cinglante.  Un  silence  embarrassant  s’installa  entre  les  deux frères. Puis Jeffrey reprit d’une voix à peine audible.

– Tu crois qu’on peut jeter des sorts ?

– Bien sûr que non ! Tout ça, c’est des conneries ! Lâcha d’emblée Lucas, d’un haussement d’épaules.

– Il m’en a peut-être jeté un.

– Qui ça ?

– Ce type… dans la crypte.

C’était la première fois qu’il osait aborder le sujet depuis leur retour, malgré les nombreuses tentatives de son frère.

–  On  a  eu  une  belle  frousse,  c’est  clair.  Mais  ce  type  n’était  rien  de  plus qu’un  vagabond.  J’en  suis  quasiment  certain,  avança  Lucas  d’un  sérieux déconcertant,  il  doit  vivre  là  avec  d’autres  gars  comme  lui.  Quant  à  cette chose, plus j’y pense, plus je me dis que ça aurait pu être n’importe quoi. On  n’y  voyait  rien.  Sérieusement,  je  pense  que  tu  dois  faire  une  sorte  de trouble post-traumatique. Après tout, ce malade voulait nous flinguer ! 

– J’aimerais te croire, mais…

– Eh, salut vous deux ! Alors, cette petite excursion, c’était comment ?

Trois  étudiants  en  journalisme,  qui  avaient  opté  pour  la  cathédrale  de Strasbourg,  venaient  de  faire  irruption  dans  le  bar.  Figé  sur  place,  Jeffrey n’arrivait plus à soutenir leurs visages monstrueux, du moins, les voyait-il ainsi.  Il  eut  la  désagréable  sensation  d’être  persécuté  par  une  horde  de zombies  sanguinolents,  bafouillant  des  borborygmes  dégoûtants.  N’en pouvant  plus,  il  les  repoussa  violemment  et  sortit  du  bar  en  courant, percutant Léa dans sa fuite.

– C’est quoi son problème ? S’indigna l’un des étudiants.

Inquiet par le comportement étrange de son frère, Lucas se leva à son tour et voulut le rattraper, mais celui-ci avait déjà dévalé les escaliers par deux et traversait la Place de l’Homme-de-Fer en courant.

– Tu peux m’expliquer ce qui se passe ? S’enquit Léa, quelque peu ahurie par  l’attitude  inhabituelle  de  Jeffrey,  qu’est-ce  que  tu  as  bien  pu  lui  dire pour qu’il se fâche comme ça ?

– Il n’est pas en colère, dut préciser Lucas, il a peur.

– Jeffrey… peur ! Tu me charries ?!

Sans  rien  ajouter  de  plus,  il  retourna  à  la  table  récupérer  ses  affaires  et celles de son frère puis revint vers la jeune femme qui n’avait pas bougé, l’air encore plus perdu.

–  Qu’est-ce  que  vous  me  cachez  tous  les  deux  ?  Finit  par  demander  Léa, suspicieuse, vous avez refusé d’en parler dans le train du retour, mais il est évident qu’il s’est passé quelque chose dans cette cavité.

Penaud, Lucas secoua sa casquette et l’ajusta sur ses cheveux blonds. Son regard noisette n’avait jamais autant reflété l’inquiétude. D’un geste de la tête, il invita son amie à le suivre. Pendant qu’ils se dirigeaient vers la rue de  la  Haute  Montée,  il  entreprit  de  tout  raconter  à  la  jeune  femme  sans omettre le moindre détail.

C’en fut trop pour Léa qui s’arrêta un instant. Elle dut s’appuyer contre le mur  en  brique  rouge  du  magasin  Hermès  pour  ne  pas  flancher  sous  ses pieds.

–  Comment  avez-vous  pu  me  mentir  ?  S’insurgea-t-elle,  blessée  par  ce manque de confiance et surtout déçue, et comment avez-vous pu faire ça à Antoine ?

– Papi Antoine n’est pas retourné dans la crypte depuis des années. C’est peut-être  mieux  pour  lui  qu’il  ne  sache  pas  que  des  clochards  ont  élu domicile dans son jardin secret.

–  Là  n’est  pas  la  question,  rétorqua  Léa  en  se  redressant,  ce  n’était  pas  à vous de décider. Ces hommes étaient peut-être des voleurs ou pire encore. Dieu  seul  sait  ce  qu’ils  manigancent  dans  cet  endroit.  En  avertissant Antoine, il aurait pris la décision qui s’imposait.

– Mais, puisque je te dis que Jeffrey s’est complètement braqué. Il a fait un pétage de plomb en disant qu’il refusait de porter la camisole de force pour le restant de ses jours. Et pour tout t’avouer, moi aussi, j’ai eu la trouille. Ce n’est pas tous les jours qu’on te fout une lame sur la gorge, crois-moi. Ça fait vraiment bizarre. Alors oui, inconsciemment, ça m’arrangeait de ne rien dire. Il se serait passé quoi si on l’avait fait ? Papi Antoine aurait appelé la police  et  on  aurait  été  coincé  à  Toul  pour  plusieurs  jours.  Alors  quand Jeffrey a proposé de prendre le train le soir même, j’ai sauté sur l’occasion.

Léa croisa les bras devant elle, évitant soigneusement le regard de son ami.

–  Je  suis  désolé,  balbutia  sincèrement  Lucas,  tu  sais  très  bien  que  je  t’en aurais parlé tôt ou tard.

–  Peut-être…  peu  importe  !  Soupira  la  jeune  femme,  en  tout  cas,  cette histoire semble avoir profondément marqué Jeffrey. On doit le retrouver. Il ne faut pas qu’il reste seul.

– Là, je suis d’accord !

– Mais, ça ne veut pas dire que j’accepte tes excuses, minauda Léa, votre façon d’agir fait de moi une complice.

Alors qu’elle fit mine de reprendre la route sous le regard contrit de Lucas, la jeune femme se tourna brusquement vers lui comme si quelque chose lui revenait en mémoire.

–  Cet  animal  qui  s’est  enfui,  il  serait  possible  que  ce  soit  un  chien  ou  un loup ? S’enquit-elle d’un air soudainement affolé.

– Bah alors, un gros chien ! Plaisanta doucement Lucas, comment te dire ? On  n’y  voyait  vraiment  rien  et  avec  les  flammes,  j’ai  même  cru  que  la bestiole avait les yeux rouges. Pourquoi ?

– J’ai lu un article sur un site d’informations ce matin qui parlait d’un type qui se serait fait sauvagement attaqué par un chien à Toul, avoua-t-elle, les journalistes  ont  eu  l’info  par  les  gens  du  coin.  Certains  ont  même  eu  le temps de prendre des vidéos des ambulanciers transportant un corps avant d’être viré par la police. 

–  Oh  mais,  ça  n’a  rien  à  voir  avec  le  truc  qu’on  a  vu,  hein  !  S’empressa Lucas, le visage pourtant blafard, ne va pas imaginer n’importe quoi !

–  Comment  le  savoir  ?  Lâcha  d’emblée  Léa,  écoute,  on  va  d’abord retrouver Jeffrey. Il a sûrement pris le tram pour rentrer. 

–  C’est  fort  possible,  le  connaissant.  Mais  pourquoi  d’abord  ?  Tu  prévois autre chose ?

Léa fit mine de réfléchir après quoi, elle agita la tête d’un air résolu.

– J’appellerai Antoine tout à l’heure, décida-t-elle sans prêter attention à la mine  déconfite  de  son  interlocuteur,  je  sais  que  si  je  lui  explique  les  faits comme il faut, la police n’aura pas besoin d’être mêlée à ça. Il saura quoi faire. D’ailleurs, cette histoire n’a sûrement rien à voir avec votre escapade dans la crypte.

– Non Léa, ce serait…

– Cet homme nous accordé toute sa confiance… non, que dis-je ? On s’est invité  dans  son  jardin  secret,  ce  qui  est  différent,  coupa  la  jeune  femme, visiblement déterminée. On lui doit la vérité sur ce qui s’est passé.

Lucas  n’eut  pas  le  temps  de  protester  que  la  jeune  femme  avait  reprit  la marche  d’un  pas  accéléré.  Ce  fut  les  épaules  affaissées  qu’il  l’imita  avec moins d’entrain.
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Sixième Chapitre

 

 

Assis  sur  la  grande  marche  du  porche,  Adragar  affichait  une  mine soucieuse. L’extérieur, tel que le lui avait décrit son ami, bien que Jeratiah était  loin  de  posséder  une  éloquence  en  la  matière,  commençait sérieusement  à  l’inquiéter.  Le  fait  que  les  hommes  aient  pu  instaurer  une méthode nouvelle pour défendre leurs semblables, alors que le sort du petit peuple était rarement une préoccupation en haut lieu, ne le gênait pas en soi. Ce  qui  le  perturbait  était  la  croissance  phénoménale  des  hommes.  Ne sortant  que  la  nuit,  il  avait  été  confronté  aux  nouvelles  habitations,  aux importants  changements  démographiques  des  lieux.  La  nuit,  les  hommes sortaient  peu  et,  même  s’il  avait  pu  pressentir  une  augmentation considérable  d’humains,  jamais  Adragar  n’aurait  pu  imaginer  une  telle ampleur.

Tous  ces  bouleversements  n’étaient  en  rien  rassurants  pour  les  deux combattants. Cela ne faisait malheureusement que conforter le sentiment de Jeratiah.  Un  nombre  incalculable  d’années  s’était  écoulé  depuis  leur léthargie  forcée,  cela  ne  faisait  aucun  doute.  Combien  de  temps  ?  Et pourquoi les avait-on oubliés dans cette crypte ?

Quelque  peu  perdu,  Adragar  leva  ses  yeux  perses  vers  son  ami.  Jeratiah conservait  toujours  cet  air  rembruni  qui  ne  l’avait  pas  quitté  depuis  son retour.  Il  digérait  difficilement  cette  longue  journée  en  compagnie  des humains, ainsi que le triste constat des pouvoirs que Michel avait consenti à lui laisser après l’avoir déchu. Ce ne devait être que provisoire, avait alors souligné  Gabriel,  en  bon  messager.  Une  fois  la  situation  réglée,  à  savoir quand l’archange Michel viendrait en personne terrasser la démone de son épée, Jeratiah était attendu pour statuer de son sort et de son noble titre de combattant  de  Dieu  pour  avoir  failli  à  sa  mission,  mais  également  pour avoir offert une infime partie de ses pouvoirs à un homme. Une des règles primordiales à ne jamais transgresser, même si ses intentions partaient d’un noble sentiment et avaient sauvé la vie de Gaspard.

Cependant, personne n’était revenu, laissant ainsi la crypte à l’abandon et les  deux  comparses,  livrés  à  leur  sort.  Et  l’inévitable  s’était  produit. Quelqu’un avait libéré la démone de sa prison. Privé de ses facultés les plus élémentaires, Jeratiah n’était plus en mesure de localiser le moindre démon, encore  moins  n’avait  la  prétention  d’en  affronter  un.  Sans  l’aide  des humains  et  du  subterfuge  dont  ils  avaient  eu  recours  pour  neutraliser  le monstre, Jeratiah et Adragar demeuraient impuissants face à la situation.

– D’aussi loin que je m’en souvienne, l’homme a toujours persisté à laisser des traces de son passage sur terre, observa Jeratiah presqu’à lui-même, il doit bien avoir un lieu qui me permettrait d’en profiter. 

–  Pour  ce  faire,  tu  dois  te  matérialiser,  lui  rappela  Adragar,  les  épaules affaissées de désespoir, avec cet affublement et ton épée, tu seras vite repéré et pris en chasse.

–  Pas  si  j’agis  la  nuit,  précisa  Jeratiah  en  faisant  mine  de  réfléchir,  le problème est de savoir où. Peut-être devrais-je suivre ce lieutenant ?

Adragar leva un sourcil étonné vers son interlocuteur.

–  Celui  qui  peut  flairer  ta  présence  ?  Ce  serait  t’exposer  davantage  au danger, tu ne crois pas ?

–  Nous  ne  pouvons  pas  laisser  la  démone  tuer  encore  et  encore,  s’énerva d’emblée son ami, je n’apprécie pas beaucoup les humains, mais je ne peux décemment pas les regarder mourir sans rien faire.

–  J’aurais  aimé  t’être  plus  utile,  soupira  l’homme  dragon,  mais  je  ne  suis que le gardien du coffret maudit. Je serais incapable de la différencier quand elle  est  parmi  eux  et  je  ne  peux  pas  la  localiser  dans  sa  forme  originelle. Seulement quand elle mue.

Jeratiah laissa échapper un rire presque blasé.

– La sorcière qui t’a conçu devait avoir l’esprit bien tordu, lança-t-il d’un ton acerbe.

A  peine  les  mots  sortis  de  sa  bouche  qu’il  les  regrettait  déjà.  Il  ferma  les yeux quelques secondes, le temps de retrouver un semblant de calme avant de faire face à son ami.

– Excuse-moi. J’ai tendance à oublier que tu n’es en rien coupable des actes de cette vieille folle qui t’a donné la vie. 

–  Tu  n’as  pas  à  t’excuser.  D’autant  que  nous  avons  déjà  eu  cette conversation  quand  nous  nous  sommes  rencontrés  et  je  crois  d’ailleurs t’avoir précisé que j’étais entièrement d’accord avec toi.

Adragar  se  leva  lentement,  son  corps  massif  dépassant  le  porche,  puis observa machinalement ses mains griffues.

– Ma force, ma vue et mon odorat sont mes seuls atouts. Ils seront toujours à  ton  service  sans  aucune  condition.  Bien  sûr,  mon  odorat  n’est  pas  aussi affûté que fut le tien avant que Michel ne te prive de tes pouvoirs mais… Quelle que soit ta décision, je te suivrai.

– Rien ne t’oblige à rester, Adragar. La sorcière qui t’a lié à la boîte n’existe certainement plus depuis des lustres. Tu es donc libre.

– Humm ! Lâcha l’homme-dragon en grattant son menton carré, peut-être que  si  je  n’étais  pas  doté  d’une  conscience,  je  fuirai  cette  vie,  mais  je n’oublie pas que tu as été le premier à m’accorder autant de confiance. Tu m’as également fait comprendre que j’étais bien plus qu’un simple gardien, moi qui avais pour habitude de faire fuir tous les hommes dont je croisais la route.

Ses  ailes  chiroptéennes  s’étirèrent  jusqu’à  tendre  la  surface  membraneuse puis revinrent lentement se réfugier derrière son dos.

–  Dis-moi  plutôt  ce  que  tu  as  décidé  pour  attraper  la  démone,  finit-il  par demander, je suis prêt à sillonner les rues de la ville toute la nuit s’il le faut.

Son estomac grogna bruyamment dans la cavité. Embarrassé, Adragar posa une main sur son ventre en affichant une moue contrite.

– Enfin… après m’être restauré. Je n’ai rien mangeaillé depuis mon réveil. La  tentation  d’attraper  du  poisson  dans  la  rivière  m’a  effleuré,  mais  la méfiance a été plus forte que la faim.

Devant l’air penaud du géant ailé, Jeratiah ne put réprimer un léger sourire.

–  Je  devrais  pouvoir  régler  ce  petit  problème,  laissa-t-il  entendre  en rabattant la capuche sur son visage. 

– Pas trop petit, grimaça Adragar, visiblement affamé, et sois prudent, j’ai aperçu  un  second  cours  d’eau,  plus  à  découvert  que  l’autre.  Même  sans lune, je ne m’y suis pas risqué.

–  Je  ne  serai  pas  long.  Ensuite,  nous  irons  à  la  brune,  proposa  Jeratiah,  à deux, ce sera plus facile de la repérer. Si nous ne sommes plus en mesure de la  tuer,  peut-être  serait-il  plus  judicieux  de  la  ralentir  dans  sa  chasse  et pourquoi pas l’affaiblir ?

Adragar  hocha  son  crâne  lisse  d’un  signe  approbateur  tandis  que  son  ami disparaissait dans un nuage de poussière étincelante.

 

Dimanche 21 Septembre 2014

Rue des Etuves, Toul, deux heures trente du matin.

 

Descendant la rue d’un pas molasse, Stéphane Lafarge remonta le col de sa veste  tout  en  tirant  une  dernière  bouffée  de  sa  cigarette.  Ce  fut  sans l’éteindre  qu’il  envoya  le  mégot  sur  les  pavés.  A  cette  heure  tardive,  il pouvait  au  moins  être  certain  de  ne  pas  apercevoir  la  vieille  Germaine derrière sa fenêtre. Celle-ci ne manquait jamais une occasion de le rappeler à l’ordre. Ce qui sera sûrement le cas à son retour, aux environs de midi.

Depuis qu’il occupait son appartement, rue Joly, il ne prenait presque plus sa voiture pour aller à la boulangerie où il bossait depuis quatre ans déjà. Faire  des  économies  avait  du  bon  pour  sa  santé,  excepté  les  quelques quarante  cigarettes  qu’il  grillait  en  une  journée.  Au  moins,  cette  petite marche à la fraîche avait le mérite de le réveiller.

Stéphane  jeta  un  bref  regard  autour  de  lui.  Aucune  lumière  ne  filtrait  à travers les volets clos. Même le réverbère semblait peiner à éclairer la rue étroite.  Il  devait  bien  être  le  seul  à  se  lever  un  dimanche  pour  que  ces messieurs dames aient leur pain frais après une grasse matinée. Pour lui, ce serait pour demain, à moins que ses nouveaux voisins ne décident de percer des trous un peu partout dans les murs de leur appartement.

Il s’engagea dans le tunnel qui donnait sur la Place du Marché, encore plus sombre  que  d’habitude.  Heureusement  qu’il  aimait  son  métier,  sinon  il serait resté volontiers sous la couette. Un léger bruit le sortit de ses pensées. Stéphane  crut  percevoir  une  ombre  contre  le  mur.  Loin  d’être  effrayé, d’autant qu’il savait se défendre, il ne changea pas le rythme flegmatique de ses  pas.  A  l’entrée  de  l’hiver,  les  SDF  cherchaient  souvent  un  endroit tranquille  pour  roupiller.  Quoique  le  tunnel  ne  les  abritait  pas  toujours  du vent et de l’humidité.

Quelle ne fut pas sa surprise quand il découvrit une jeune femme adossée contre  le  mur,  une  crinière  rousse  flamboyante  encadrant  un  visage  d’une beauté à couper le souffle.

– Que fais-tu là, ma belle ? Demanda Stéphane, toute seule et… toute nue.

Il  faillit  s’étrangler  en  prononçant  les  derniers  mots.  La  jeune  inconnue repoussa ses longs cheveux, laissant ainsi apparaître une poitrine généreuse.

– C’est mon jeu préféré, confia-t-elle d’un air provocateur.

Stéphane  jeta  un  regard  de  chaque  côté  du  tunnel,  convaincu  qu’on  lui jouait une belle farce qui commençait à l’émoustiller dangereusement.

– C’est encore un mauvais tour d’Anthony, bafouilla-t-il, en évitant le corps nu  de  la  belle  étrangère,  eh,  c’est  bon,  mec  !  Tu  peux  te  montrer,  je  t’ai grillé.

La jeune femme fit un pas vers lui et posa un doigt sur sa bouche.

– Chut ! Je pourrais changer d’avis. Ce serait dommage pour toi, susurra-t-elle d’un ton plus que prometteur.

Sans attendre, elle commença à ouvrir sa veste, glissa ses bras menus entre les vêtements et se colla outrageusement contre lui. Au bord de l’explosion, Stéphane la plaqua contre le mur et céda à ses bas instincts.               Une occasion  comme  celle-ci  ne  se  présenterait  pas  deux  fois.  Aussi,  se contenta-t-il de baisser son pantalon et de satisfaire la belle. Il se retrouva bien vite au sol, la jolie rousse le chevauchant avec furie jusqu’à lui offrir le plus  bel  orgasme  qu’il  n’ait  jamais  connu.  Comblé,  il  prit  le  temps  de reprendre un semblant de souffle.

– Mon Dieu, c’était vraiment quelque chose !

La jolie rousse, toujours assise sur lui, se pencha en avant et posa les mains sur les bras de son amant d’un soir. Ses longs cheveux retombèrent sur le visage de ce dernier, visiblement épuisé.

– Laisse Dieu en dehors de ça !

La voix, devenue caverneuse, fit sursauter le jeune homme de stupeur. Sa dernière  vision  fut  le  visage  violacé  d’un  monstre  au  regard  rouge  sang, arborant un sourire carnassier dont les dents affûtées vinrent se planter dans la chair de son cou.

 

La  sonnerie  d’un  portable  résonna  dans  la  pièce.  Benjamin  dut  tâtonner plusieurs  fois  sur  la  petite  table  avant  de  mettre  la  main  sur  ce  fichu téléphone. Sans regarder qui le dérangeait au beau milieu de la nuit, il colla l’appareil à son oreille et lâcha un « ouais » encore embrumé par la fatigue.

– « On a trouvé un autre corps. »

C’était du Jacob dans toute sa splendeur. Soit il prenait un malin plaisir à papoter de tout et de rien avant d’annoncer la couleur, soit il n’y allait pas par quatre chemins. S’il utilisait cette dernière méthode dans le but de sortir ses  hommes  de  la  douce  torpeur  de  leur  rêve,  c’était  un  pari  gagné. Benjamin se retrouva assis, frottant négligemment son visage.

– Quoi ! Où ça ?

– « Le tunnel de la Place du Marché. Je t’y rejoins dans une vingtaine de minutes. »

Après avoir acquiescé, le jeune homme se laissa aller contre le dossier du canapé. Il ne manquait plus qu’un tueur en série se soit installé dans la ville, rumina-t-il en repensant à la réunion qui s’était achevée tard dans la soirée. Il  avait  reçu  un  mail  du  docteur  Hubert  avec  les  résultats  de  l’autopsie. Même si la morsure dans le cou avait été fatale pour Thomas Verrier, celui-ci  était  encore  en  vie  pendant  que  l’animal  s’acharnait  sur  son  corps.  Pas longtemps  certes,  mais  suffisamment  pour  souffrir  le  martyre.  Une  mort horrible, pensa Benjamin, non sans un léger frisson.

De  leur  côté,  les  agents  de  la  police  scientifique  avait  découvert  des cheveux  longs  et  roux  dans  la  veste  de  la  victime,  appartenant  à  un  sujet féminin. Benjamin ne tenait pas à s’emballer trop vite, même s’il persistait à  croire  qu’une  tierce  personne  avait  pris  part  à  l’attaque.  Comme  la recherche  ADN  n’avait  encore  rien  donné,  une  nouvelle  enquête  de voisinage  était  donc  programmée  pour  le  lendemain,  ainsi  qu’une  autre entrevue avec la veuve. Thomas Verrier avait peut-être eu une maîtresse. Il ne fallait rien négliger.

D’autres  analyses  étaient  encore  en  attente,  comme  les  fluides  corporels trouvés sur les lieux du crime et qui semblaient être un véritable casse-tête pour  les  ingénieurs  de  la  scientifique.  Quant  à  l’enfonçure  étrange,  Potier était catégorique. L’objet, qui avait creusé la pierre, était fait de bronze.

Perdu  dans  ses  pensées,  le  jeune  homme  fut  agressé  par  les  lumières  du lustre.  Il  laissa  échapper  un  juron  à  peine  audible  avant  d’apercevoir  son grand-père dans son pyjama bordeaux sur le seuil de la porte.

–  Mais  que  fais-tu  sur  le  canapé  ?  Tu  as  une  chambre,  s’étonna  le  vieil homme sans masquer son étonnement.

Benjamin se redressa lentement puis massa ses tempes douloureuses.

– Oui, oui, je sais, bafouilla-t-il, je me suis juste assis, le temps de boire un café… je n’ai rien vu venir. Désolé de t’avoir réveillé. Si je ne mets pas la sonnerie de mon téléphone à fond, je ne l’entends pas.

Il esquissa un léger sourire en guise d’excuse.

– Oh, te fais pas de bile pour ça. Je me lève au moins deux fois par nuit. Quand tu auras mon âge, tu n’auras plus besoin de téléphone. Ta vessie sera plus efficace, crois-moi.

Antoine traîna les pieds sur le plancher puis s’arrêta devant le couloir qui menait aux toilettes.              Une certaine inquiétude se peignit sur son visage usé.

– C’est pour ton boulot, je suppose, remarqua-t-il sans vraiment attendre de réponse, Carine ne te dérangerait pas à quatre heures du matin.

Benjamin ne releva pas la dernière phrase. Il avait refusé sept appels de la jeune  femme  la  veille  et  la  connaissant  bien,  elle  récidiverait  jusqu’à  ce qu’il  décroche.  Avec  nonchalance,  il  s’étira  longuement  et  se  leva  en attrapant  sa  tasse  de  café,  tandis  que  son  grand-père  disparaissait  dans  la pièce du fond. Quand le vieil homme revint dans le salon, Benjamin s’était visiblement  passé  le  visage  sous  l’eau  et  commençait  à  enfiler  ses chaussures.

– Ça veut dire que tu vas rester plus longtemps ?

– Avec l’affaire qui vient de me tomber dans les pattes, il y a de grandes chances. Ça t’ennuie ?

– Au contraire, sourit Antoine avant de reprendre son sérieux, enfin, je veux dire. Je sais que tu es très accaparé par ton travail, mais j’aime bien quand tu dors ici. Tu vas sûrement retourner chez toi prendre quelques affaires.

Apparemment, son grand-père tentait vainement de remettre le sujet Carine sur  le  tapis  puisque  la  jeune  femme  possédait  un  salon  de  coiffure  à quelques rues de son appartement, mais Benjamin n’y tenait pas du tout.

–  J’y  suis  allé  hier  soir.  J’avais  besoin  de  me  changer,  lui  apprit-il  avant d’attraper son trousseau de clés près du téléphone fixe.

Il  remarqua  que  le  chiffre  trois  clignotait  sur  le  répondeur  qu’Antoine n’avait pas pris la peine de consulter.

–  Je  vois  que  tu  continues  à  ignorer  tes  messages.  Ça  pourrait  être important.

– Penses-tu ! C’est sûrement ce rhumatologue qui me persécute encore pour que je prenne un rendez-vous, lâcha le vieil homme d’un ton détaché.

–  Attends  !  Tu  veux  dire  que  tu  n’es  jamais  allé  le  voir  ?  S’étonna Benjamin, enfin, grand-père, ce n’est pas raisonnable.

Antoine adopta une mine embarrassée avant de s’éclipser dans la cuisine.

– Ce sont exactement ses mots, avoua-t-il de la pièce voisine, mais je refuse de  subir  cette  opération.  Si  c’est  pour  traîner  les  pieds  derrière  un déambulateur  pour  le  peu  de  temps  qu’il  me  reste  à  vivre…  qu’il  aille  se faire voir !

– C’est de la rééducation, le rectifia Benjamin en levant les yeux au ciel, et arrête  de  parler  comme  si  tu  étais  condamné.  Hormis  tes  problèmes  de genoux, tu te portes comme un charme pour un homme de 80 ans.

Comme  Antoine  s’évertuait  à  garder  un  silence  insupportable,  Benjamin prit  l’initiative  d’appuyer  sur  le  lecteur.  Le  premier  message  venait effectivement de la secrétaire du rhumatologue en question. Le second, du docteur Maillard en personne qui donnait un rendez-vous précis à Antoine en lui rappelant gentiment qu’il ne devait pas prendre sa santé à la légère. Benjamin  en  avait  assez  entendu.  Il  allait  éteindre  le  répondeur  quand  la voix du troisième message le stoppa dans son geste.

«  Bonsoir  Antoine,  c’est  Léa.  Je  voulais  m’excuser  de  ne  pas  être  passé vous  dire  au  revoir.  Et  puis,  les  garçons  voulaient  rentrer  au  plus  vite, alors… Il y a autre chose. Jeffrey et Lucas vous ont menti sur ce qui s’est passé dans la crypte. J’aimerais vous en parler de vive voix. Permettez-moi de  vous  rappeler  demain  ou  je  vous  donne  mon  numéro.  C’est  vous  qui voyez. C’est le 07… A bientôt. »

La frêle silhouette du vieil homme apparut près de l’entrebâillement de la porte, aussi surpris de cet appel que son petit-fils. Celui-ci s’était raidi en entendant le mot crypte.

– Tu as laissé des étrangers pénétrer dans…

– Non, ils m’ont suivi, coupa aussitôt Antoine, sur la défensive.

–  Evidemment,  ça  change  tout,  railla  Benjamin,  visiblement  furieux, pendant des années, tu m’as fait promettre de ne jamais parler de cet endroit à quiconque, ce que j’ai fait et toi ! Tu y emmènes… qui sont-ils d’ailleurs ?

– Oh ! Des journalistes.

– Quoi ! Mais, tu es devenu fou ! Il n’y a pas pire rapace qu’un journaliste. 

–  Calme-toi  !  Ce  n’étaient  que  trois  jeunes  étudiants,  remarqua  Antoine d’un calme qui irrita le jeune homme.

–  Ils  ne  le  resteront  pas  longtemps.  Et,  à  en  juger  ce  message,  ils  ont sûrement foutu une belle merde dans la crypte. Mais enfin, qu’est-ce qui t’a pris ?

– Il n’y a que les deux couillons qui sont descendus. La petite Léa est restée avec moi parce qu’elle avait peur. Et oui, je les ai laissé descendre. Ne me demande pas pourquoi, mais j’ai cédé. Peut-être parce que je me fais vieux et que cet endroit va disparaître avec moi quand je ne serai plus là.

– Et moi, je suis une option !

– Mais tu t’en désintéresses totalement. A chaque fois que je t’y emmenais, tu refusais d’y rester plus de dix minutes.

Benjamin lâcha un soupir contrarié avant de parcourir les quelques mètres qui le séparaient de son grand-père.

–  Ecoute  !  Je  t’accompagnais  parce  que  ça  me  plaisait  de  partager  ces moments avec toi. Tu me parlais de mon père, du tien, de ton grand-père et des hommes de la famille. Que vous étiez censés protéger cette crypte, bien que  son  existence  demeure  encore  un  mystère.  Tu  étais  tellement émerveillé…  C’est  un  endroit  magnifique,  je  te  l’accorde,  mais  je  n’ai jamais  réussi  à  voir  ce  que  tu  tentais  de  me  montrer.  Je  me  rappelle simplement qu’il y faisait froid, c’était humide et sombre.

Affichant un air abattu, Antoine se laissa doucement choir sur une chaise.

– Ça n’a plus d’importance, dit-il tout bas, je ne sais pas ce qu’on fait ces deux andouilles, mais c’est sûrement grave pour que Léa appelle. Et je ne peux même plus aller voir.

Benjamin  eut  un  pincement  au  cœur  en  détaillant  le  visage  de  son  grand-père ravagé par la tristesse. Il se pencha légèrement vers lui en posant une main affectueuse sur son épaule.

– Eh ! Je n’ai jamais dit que je renonçais à l’héritage des Delavaut, même si je  ne  sais  toujours  pas  en  quoi  ça  consiste,  confia-t-il  d’un  léger  sourire avant  de  se  redresser,  je  dois  y  aller,  mais  à  mon  retour,  on  ira  voir  les dégâts. Je t’aiderai à descendre les escaliers, si tu veux. Tu connais les lieux mieux que moi.

Le  vieil  homme  reprenait  doucement  des  couleurs.  Il  porta  une  main tremblante sur celle de son petit-fils.

– Merci Benjamin. J’en serai ravi.
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Septième Chapitre

 

Garée en travers, les portes arrière de l’ambulance étaient ouvertes sur le tunnel, permettant ainsi de préserver les lieux des curieux. A quatre heures du matin, les rues semblaient désertes, mais les lueurs et les ombres derrière quelques fenêtres trahissaient la présence de regards indiscrets.

En découvrant la mine déconfite de certains policiers, Benjamin se préparait au  pire  –  la  première  victime  n’avait  pas  été  franchement  agréable  à découvrir  –,  d’autant  que  cette  fois,  l’attaque  était  récente.  Une  raison supplémentaire  qui  l’avait  contraint  à  envoyer  son  équipe  et  quelques hommes  arpenter  les  rues  de  la  ville,  avec  pour  consigne  d’arrêter  tout suspect  accompagné  d’un  chien  susceptible  de  faire  de  telles  morsures. Arrivé sur place, il fut accueilli par le brigadier Lopez, visiblement éreinté par  ce  long  week-end  d’astreinte.  Hormis  les  balises  de  sol  du  parking  et celles qui illuminaient la porte de la Collégiale Saint Gengoult, la place était plongée dans une pénombre inhabituelle. Un manteau noir et épais cachait la lune et les innombrables étoiles de septembre. Sortant son calepin, Lopez résuma rapidement la situation au jeune lieutenant.

– La victime s’appelle Stéphane Lafarge, 28 ans, domicilié rue Joly. C’est un  jeune  couple  qui  nous  a  appelés.  Emma  et  Justin  Leroy.  Ils  rentraient chez eux quand ils ont aperçu quelqu’un dans le tunnel. Au départ, ils ont pensé à un ivrogne…

Il  marqua  une  courte  pause,  suivie  d’une  légère  grimace,  signifiant  qu’il aurait préféré largement cette option. 

– La femme est en état de choc. On l’a conduite à l’hôpital Saint Charles. Son  mari  est  resté  avec  elle.  Je  me  suis  risqué  à  leur  poser  quelques questions,  lui  apprit-il  en  arrachant  une  feuille  de  son  carnet,    mais  leurs réponses  me  semblaient  incohérentes.  Voilà  le  numéro  du  mari.  Je  les  ai prévenus que vous seriez amené à les contacter.

Benjamin  le  remercia  et  s’engagea  dans  le  tunnel  où  les  agents  de  la scientifique s’affairaient dans leur combinaison à la recherche d’indices. Un technicien  terminait  de  tracer  les  contours  de  la  victime  avec  une  craie, suivi d’un autre qui mettait les effets personnels dans les scellés après qu’ils avaient été rigoureusement examinés par le docteur Hubert. Le corps gisait en travers du passage, allongé à même le sol, les jambes et les bras écartés. Benjamin  remarqua  les  cavaliers  jaunes,  confirmant    que  les  ASPTS  en avaient terminé avec cette première partie du passage. Arrivé à la hauteur du légiste, le jeune homme grimaça devant l’horrible vision.

Les  yeux  vitreux  encore  ouverts,  le  pauvre  homme  avait  les  entrailles  en bouillie. Du moins, ce qu’il en restait. Le cou déchiqueté laissait entrevoir l’intérieur de sa gorge. Contrairement à Thomas Verrier, la victime portait toujours son manteau, bien que sa chemise fût en lambeaux. En revanche, son pantalon était descendu jusqu’aux chevilles. Benjamin enfila les gants stériles  tout  en  scrutant  les  marques  violacées  sur  les  poignets.  A l’évidence,  quelqu’un  avait  maintenu  la  victime  pendant  que  l’animal  le dévorait,  parce  qu’il  n’y  avait  pas  d’autres  mots  pour  décrire  ce  corps mutilé.

–  Seigneur,  murmura-t-il  presqu’à  lui-même  en  contournant  les  plots numérotés.

–  Comme  vous  dites  !  Observa  le  légiste,  que  Dieu  nous  préserve  d’une mort aussi abominable.

Le jeune homme enjamba le bras de la victime, évitant soigneusement une énorme  mare  de  sang  qui  s’était  répandue  dans  les  joints  des  pavés,  puis s’accroupit  près  du  médecin.  Les  quelques  lampes  accrochées  à  la  paroi n’étaient pas assez puissantes pour éclairer les lieux. La scientifique avait donc  dû  installer  deux  énormes  projecteurs  qui  leur  permettaient  de travailler dans une meilleure clarté.

– Vous voyez ces traces blanches ? Reprit le docteur Hubert en désignant le bas  ventre  de  la  victime,  c’est  du  sperme.  Ce  monsieur  a  eu  des  rapports sexuels juste avant sa mort.

Si Benjamin venait d’obtenir une réponse à sa première question. A savoir pourquoi  la  victime  était  presque  nue,  les  révélations  du  médecin  le laissèrent  pantois  quelques  secondes.  L’enquête  prenait  une  nouvelle direction  qu’il  n’appréciait  pas  du  tout.  La  thèse  du  chien  errant  et dangereux s’évanouissait doucement, faisant place à sa première impression de  la  veille,  peut-être  encore  plus  alarmante,  impliquant  bel  et  bien  la participation d’au moins une personne. La propriétaire des cheveux roux ? 

– Vous êtes en train de me dire que l’assassin s’est envoyé en l’air avec la victime avant de…

–  Ce  n’est  qu’une  première  constatation,  dut  préciser  le  docteur  Hubert, devant l’air soucieux de son interlocuteur, je pourrai confirmer à l’autopsie s’il s’agit bien de son sperme ou non, et s’il y a bien eu rapport ou pas. Cela dit, si tel est le cas, sans l’utilisation du préservatif, il est fort probable que nous ayons là un bel échantillon de sécrétions sexuelles.

– On nage en plein délire, lâcha Benjamin, quelque peu confus.

– Vous voulez entendre quelque chose de plus hallucinant ? Il n’y a aucune empreinte, pas de trace d’ADN, pas même sous les ongles, soupira le légiste à contrecœur, ni poils, ni cheveux. L’assassin ne se protège pas pendant les rapports  sexuels,  mais  prend  la  peine  de  porter  des  gants  avant  de  tuer. Allez  comprendre  !  Les  traces  sur  les  poignets  auraient  pu  nous  apporter quelque chose. En vingt trois ans de carrière, je n’ai jamais vu une scène de crime  aussi  clean.  Pourtant,  l’animal  s’est  apparemment  acharné  sur  la victime pour le déplacer.

Benjamin  leva  les  yeux  sur  la  paroi  où  l’on  pouvait  apercevoir  des éclaboussures de sang quelques centimètres plus loin.

– Vous pensez que c’est la même bête ?

– Les morsures semblent identiques à celles faites sur la première victime. Profondes et larges. Celle dans le cou a sectionné la carotide et arraché la chair  en  un  seul  coup  de  gueule.  L’animal  doit  posséder  une  mâchoire puissante.

– Et merde ! Lâcha Benjamin, sans masquer son inquiétude, c’est le chien des Baskerville ou quoi ?

– Je suis tout autant largué, confia le légiste en fronçant ses sourcils épais, peut-être que Cabeza n’était pas dans le faux en mentionnant un loup. Quoi qu’il en soit, des ingénieurs s’évertuent en ce moment même à trouver une correspondance pour mettre un nom sur cet animal grâce aux poils trouvés sur Thomas Verrier.

–  Espérons  qu’ils  trouvent  rapidement  parce  que  je  me  vois  mal  faire  la

chasse  aux  loups,  soupira  Benjamin,  ou  avoir  l’ASPAS[2]  sur  le  dos.  En même temps, comment une personne peut-elle maîtriser un loup ?

– Je ne peux hélas pas vous donner de réponse sur le sujet. En revanche, je peux confirmer que la victime n’a pas été traînée dans le tunnel. L’assassin l’y attendait ou l’accompagnait, cela ne fait aucun doute, assura le docteur Hubert avant d’adopter un air plus grave, et nous avons trouvé les mêmes fluides corporels que sur la première victime. Seulement sur le corps. Il n’y a rien autour, ni sur les murs, encore moins sur le sol. Comme je vous l’ai déjà  dit  tout  à  l’heure.  Rien.  Nada.  A  croire  que  l’assassin  s’est  envolé aussitôt son crime perpétré.

Il avait déblatéré son analyse sommaire d’une seule traite, anticipant ainsi les  questions  du  jeune  lieutenant  et  en  suscitant  d’autres  également.  La fatigue et la confusion se lisaient sur son visage, mais il semblait soucieux d’être le plus précis possible. Aussi décida-t-il d’ajouter.

–  La  scientifique  a  relevé  des  empreintes  de  chaussures  de  toutes  sortes, hommes, femmes, enfants. Des sillages de roues de poussettes, de vélos. De la salive, des chewing-gums ou cigarettes écrasés, de l’urine et j’en passe. Ce tunnel est encore plus fréquenté que Saint Claude. Si le meurtrier avait tenté d’effacer les traces de son passage, on l’aurait vu.

Il marqua une courte pause puis reporta son attention sur la victime.

– Hier, grâce aux fluides, nous avons pu établir une possible trajectoire de l’animal  avant  et  après  le  meurtre.  Dans  le  cas  présent,  c’est  comme  s’il avait  atterri  sur  le  corps  pour  se  volatiliser  ensuite.  Les  seuls  indices  que nous possédons se trouvent uniquement sur la victime.

–  C’est  complètement  insensé,  rumina  Benjamin  comme  à  lui-même, contrarié par un tel manque de preuves. 

– Les prélèvements d’hier ont été envoyés au laboratoire de Lyon. J’espère avoir une réponse dans la journée. Les biologistes se cassent les dents sur ces échantillons. Ils ne vont pas apprécier que je leur en envoie d’autres.

Le médecin fit un signe aux deux ambulanciers qui attendaient à l’entrée du tunnel.  Après  avoir  installé  le  corps  dans  un  sac  mortuaire  avec  un maximum  de  précautions,  les  deux  hommes  le  soulevèrent  pour  le  mettre sur un brancard. Ne restait de lui sur le sol qu’une forme dessinée à la craie et une vaste tache de sang. Le docteur Hubert les suivit tout en retirant gants et masque.

– Espérons que vos patrouilles mettent la main sur cette bestiole ou sur le malade  qui  le  pousse  à  de  tels  actes  de  cruauté  avant  que  la  situation  ne dégénère,  confia-t-il,  visiblement  inquiet,  quant  à  moi,  si  vous  le  voulez bien, je vais tenter de faire parler notre victime. Je vous joins mon rapport d’autopsie dès que possible. 

Il salua le jeune lieutenant et s’éloigna d’un pas assuré du côté de la Place du Marché. Benjamin jeta un bref regard à sa montre. Il était encore trop tôt pour se rendre à l’hôpital et interroger les seuls témoins. Il décida d’envoyer un message groupé à ses hommes, éparpillés dans la ville, pour les briefer sur  les  quelques  informations  fournies  par  le  légiste.  Désormais,  ils recherchaient  un  animal  à  l’apparence  dangereuse,  le  loup  n’étant  plus exclu, en compagnie d’une personne. Un homme ou une femme, peut-être les deux. Maigres indices qui ne changeaient pas des consignes de départ, mais qui accentueraient certainement leur acuité visuelle.

Tandis  que  les  agents  de  la  police  scientifique  continuaient  de  traquer chaque  indice  ou  trace  suspecte  à  l’extérieur  du  tunnel,  dans  la  rue  de  la Petite  Boucherie,  Benjamin  s’accroupit  près  de  l’énorme  tache  de  sang  et tenta  de  visionner  intérieurement  une  scène,  aussi  abominable  fut-elle, envisageant  mille  et  un  scénarii  aussi  sanglants  que  sauvages,  qui  lui donnèrent presque la nausée. 

Les  marques  violacées  aux  poignets  indiquaient  nettement  les  pouces  à l’intérieur et pointés vers le haut, ce qui signifiait sans l’ombre d’un doute que  l’assassin  s’était  penché  au-dessus  de  la  victime  pour  le  maintenir  au sol, face à face. Cependant, la première morsure dans le cou avait été faite de  façon  à  ce  que  l’animal  soit  également  dans  cette  position.  Dans  le rapport d’autopsie faite sur Thomas Verrier, des traces distinctes sur le cou laissaient  à  penser  que  l’agresseur  avait  agi  de  la  même  manière, neutralisant la victime pendant que la bête, également de face, s’acharnait sur le pauvre homme.

Cela  n’était  peut-être  qu’un  détail,  mais  Benjamin  voyait  plutôt  une personne tenir les mains de la victime, soit penchée sur elle, soit assise près de sa tête, offrant à la bête le malheureux en guise de repas.

– Je donnerai cher pour connaître quel genre de trame tu imagines, confia Jacob, ne connaissant que trop bien les méthodes du jeune lieutenant.

Sortant  de  ses  pensées,  Benjamin  se  retourna  et  leva  les  yeux  sur  le commissaire  divisionnaire,  accompagné  d’un  couple  qu’il  voyait  pour  la première fois. L’homme affichait une bonne quarantaine d’années, un petit rictus  prétentieux  au  coin  des  lèvres,  tandis  que  la  femme,  beaucoup  plus jeune, ne pouvait détacher son regard de la mare de sang.

– Rien de bien glorieux, je le crains, dut-il admettre, certains éléments me paraissent contradictoires.

Grand  et  imposant,  malgré  l’approche  de  la  soixantaine,  Jacob  affichait toujours  des  traits  rudes.  Un  regard  franc,  son  nez  long  et  busqué  ne faisaient qu’accentuer un air sévère et autoritaire.

–  J’ai  toute  confiance  en  toi,  Ben  !  Je  sais  que  tu  garderas  la  tête  froide, quelles  que  soient  les  circonstances,  souligna-t-il  avant  de  se  tourner  vers ses  voisins,  je  suis  passé  à  la  gare  de  Nancy  pour  accueillir  nos  deux collègues. Je te présente le commandant Yves Duquesne et sa collègue, le lieutenant Maelys Valmont.

– SRPJ de Paris, précisa le type en brandissant sa carte d’officier de police judiciaire.

Avec les derniers événements, Benjamin en avait totalement oublié la venue de  ses  collègues  de  la  capitale.  Il  avait  appris  à  ne  pas  juger  les  gens  au premier abord pourtant, Duquesne ne lui inspirait pas la moindre sympathie. Certainement à cause de cet air condescendant dont il le gratifia en agitant sous  son  nez  sa  plaque  de  commandant.  Sa  collègue  semblait  en  retrait, mais  néanmoins  plus  prompte  à  observer  les  lieux  du  crime,  avec  un  peu d’écœurement certes, mais intéressée par l’affaire qui l’avait menée dans la ville. 

Le jeune homme se releva doucement, dépassant son vis-à-vis d’une bonne vingtaine de centimètres. Il décida de passer outre ses préjugés et salua ses deux confrères.

– Lieutenant Delavaut.

–  Le  commissaire  Meyer  nous  a  permis  de  voir  le  corps,  lui  apprit Duquesne, une bien triste affaire.

Adoptant un air faussement désolé, il consentit enfin à regarder la trace de craie au sol.

–  Nous  avons  déjà  été  confrontés  à  ce  genre  d’attaque,  expliqua-t-il,  non sans une grande fierté, tandis que Valmont contournait la mare de sang, le procureur a sûrement pensé que nous pourrions vous être utiles. Ce genre d’enquêtes  nécessite  beaucoup  de  sang-froid  et  de  connaissances  sur  les possibles  agresseurs.  Nous  couvrons  plusieurs  investigations  sur  tout  le territoire,  ce  qui  explique  pourquoi  toute  mon  équipe  n’est  pas  présente. Sinon, vous pensez bien que…

Il  s’abstint  de  poursuivre  sa  phrase,  remarquant  le  regard  glacial  que  lui lança le commissaire. Le sous-entendu était très clair et la réaction du plus âgé ne se fit pas attendre.  

– Vous êtes ici en tant que consultant, lui rappela fermement Jacob, tâchez de ne pas l’oublier !

L’intéressé toussota légèrement comme pour masquer sa gêne.

–  Cela  va  de  soi,  monsieur,  reconnut-il,  dissimulant  difficilement  son embarras.

–  Mes  hommes  sont  tout  aussi  capables  que  votre  équipe.  Tenez-le  vous pour  dit  !  Maintenant,  parlez-moi  de  cette  affaire  similaire  !  Ordonna  le commissaire dont les narines commençaient à se dilater sous l’effet d’une colère contrôlée, et pourquoi je n’en ai pas eu vent ?

– Il serait préférable d’en parler ailleurs, suggéra Benjamin, nous devrions laisser les techniciens travailler dans le calme.  

–  Bonne  idée,  approuva  Jacob,  qui  fonça  directement  vers  la  Place  du Marché, le vent est glacial par ici.

Une excuse comme une autre, mais le jeune homme ne pouvait pas laisser son patron s’emporter au beau milieu d’une scène de crime. D’autant que rester confiné dans le tunnel n’arrangeait en rien la situation. Ce n’était pas le vent qui risquait de faire des dégâts, mais une énorme tempête. Benjamin avait déjà vu Jacob sortir de ses gonds. Il ne souhaitait à personne d’en faire les frais, pas même à Duquesne.

Alors  que  le  jeune  lieutenant  s’apprêtait  à  lui  emboîter  le  pas,  Maelys Valmont le retint par le bras.

– Ça ne vous ennuie pas si je jette un coup d’œil aux alentours, demanda-t-elle en désignant l’autre sortie.

Son collègue croisa les bras devant lui et la jaugea d’un air réprobateur. La jeune  femme  lui  lança  un  regard  noir,  le  dispensant  d’émettre  la  moindre réflexion.  Benjamin  feignit  d’ignorer  la  mésentente  palpable  qui  régnait entre les deux collègues. Il se demandait d’ailleurs si les autres membres de son équipe s’entendaient avec un homme aussi désagréable. 

– Pas du tout. Je peux demander à un policier de vous accompagner, finit-il par proposer.  

–  Ne  vous  inquiétez  pas,  j’ai  un  excellent  sens  de  l’orientation  et  je  ne compte  pas  m’éloigner  non  plus,  le  rassura  gentiment  Maelys,  je  voulais juste faire le chemin inverse de la victime. Le brigadier Lopez nous a appris qu’il vivait tout près. Rue Joly, je crois.

–  C’est  exact.  Montez  la  rue  en  face  de  vous,  et  ensuite  à  droite.  Vous  y serez.

La  jeune  femme  le  remercia  d’un  simple  signe  de  tête  et  prit  le  chemin opposé des trois hommes. 

 

Les  rues  de  Toul  n’étaient  guère  différentes  de  celles  qui  sillonnaient  le vieux  Paris,  à  l’exception  peut-être  qu’elles  semblaient  plus  étroites  et moins  éclairées.  Maelys  foula  les  pavés  avec  nonchalance,  se  félicitant d’avoir  mis  des  baskets.  Avec  des  talons,  ses  pas  auraient  certainement résonné dans la ruelle. Quelqu’un l’observait derrière une paire de rideaux jaunis. Une vieille dame, apparemment intriguée par la présence de tous ces hommes  en  combinaison.  La  jeune  femme  n’y  prêta  pas  attention  et continua  sa  montée  dans  une  pénombre  angoissante,  mais  cela  ne  sembla pas la gêner outre mesure.

Arrivée  en  haut,  elle  aperçut  la  plaque  bleue,  affichant  le  nom  de  la  rue. Maelys tourna sur sa droite et longea le trottoir d’un pas plus vif, le visage fouetté par un vent frais. Dieu merci, elle s’était éclipsée avant d’écouter les explications pleines d’arrogance de son patron. Comment osait-il comparer des attaques de brebis avec le meurtre d’un homme ?

Perdu dans ses pensées, elle réalisa qu’elle ne longeait plus la rue Joly, mais la rue du Collège. Elle se trouvait d’ailleurs devant les grandes portes vertes du  Collège  Amiral  de  Rigny.  Les  lieux  étaient  désespérément  sombres  et déserts.  Aussi  décida-t-elle  de  faire  demi-tour,  essayant  cette  fois d’imaginer la victime prendre ce chemin chaque nuit.

A  quel  moment  le  meurtrier  l’avait-il  croisé  ?  Sur  ce  trottoir,  entre  les voitures  stationnées  et  les  murs  gris  dont  portes  et  volets  demeuraient toujours  fermés  ?  Maelys  était  persuadée  qu’il  aurait  très  bien  pu  se  faire attaquer  dans  cette  même  rue  ou  dans  l’impasse  qu’elle  aperçut  sur  sa gauche  sans  que  personne  ne  s’en  rende  réellement  compte.  Elle  s’y engouffra,  juste  pour  voir  où  cela  menait,  malgré  l’absence  totale  de lumière.  Ce  n’était  qu’une  simple  allée  qui  donnait  sur  les  entrées  des appartements.

Quand elle revint dans la rue Joly, elle crut percevoir une ombre se faufiler dans le deuxième porche qui se trouvait de l’autre côté de la rue. Sa peau se hérissa  en  même  temps  que  son  sang  se  glaça  dans  les  veines.  Avait-elle rêvé ? Il faisait trop sombre ou peut-être était-ce le fruit de son imagination. Cependant, s’il y avait eu une autre personne, elle ne l’aurait pas manqué, que celle-ci soit devant ou derrière elle.

Lentement,  la  jeune  femme  descendit  la  fermeture  de  son  blouson  pour attraper son arme et traversa la rue d’un pas feutré. Plus elle s’approchait du porche,  plus  son  cœur  s’accélérait  dans  sa  poitrine.  Après  une  courte hésitation, elle se précipita à l’intérieur et brandit son arme sur un homme, accroupi près du mur, une main posée sur la paroi.

– Ne bougez plus !

Pris  au  dépourvu,  Jeratiah  ferma  les  yeux  pour  contenir  une  colère naissante. A ce moment précis, il méprisa autant Michel de l’avoir privé de ses  pouvoirs  que  ces  stupides  humains.  Mais  il  était  également  furieux contre  lui-même  de  ne  pas  avoir  perçu  une  présence  pendant  sa concentration.  

–  Levez-vous  et  retournez-vous  doucement  !  Ordonna  Maelys,  sur  le  qui-vive.

Il  obtempéra  sans  résistance,  le  visage  camouflé  sous  la  capuche,  bien décidé à disparaître dès que l’occasion se présenterait, mais cette femme ne le quittait pas des yeux et le détaillait étrangement. 

– Que faites-vous là… et pourquoi portez-vous ce déguisement ? S’enquit-elle en faisant un pas en avant, surprise par le détail soigné des vêtements.

L’unique  source  de  lumière  venait  d’une  applique  en  forme  de  coupole accrochée  à  la  paroi,  ce  qui  empêchait  Maelys  de  distinguer  correctement l’inconnu. Que faisait cet homme, vêtu comme un Robin des bois, planté au beau milieu d’un porche, à quelques mètres où avait eu lieu un meurtre ? Elle avait repéré un couteau long et brillant, maintenu à sa ceinture, mais ne discernait pas une autre arme et encore moins son visage. Elle se félicita de ne pas trembler, autant dans sa voix que dans ses gestes.

– Jetez votre couteau au sol, somma-t-elle, et mettez vos mains sur la tête !

A bout de patience, Jeratiah écarta les bras du corps, comme pour montrer qu’il ne comptait pas s’en servir.  

– Vous êtes bien exigeante, pesta-t-il, que ferez-vous si je refuse ?

– Je me verrais contrainte de tirer.

Il  y  eut  un  court  silence  durant  lequel  Maelys  sentit  s’évaporer  le  peu  de courage  qu’elle  possédait.  L’homme  était  grand,  massif  et  certainement dangereux.  L’arme  pointée  sur  lui  ne  semblait  pas  l’impressionner.  Au contraire, il avait répondu avec une pointe d’agacement dans la voix qui ne rassura pas la jeune femme.

– Cela n’aura aucun effet sur moi, avança-t-il d’un calme effrayant.

– Mais qui êtes-vous ?

– Si je vous le dis, vous ne me croiriez pas.

– Et bien, essayez quand même et je veux voir votre visage ! S’impatienta Maelys, en agitant le révolver pour lui montrer qu’elle ne plaisantait pas.

Après une courte hésitation, Jeratiah s’exécuta sans broncher et repoussa sa capuche, puis la toisa d’un regard de marbre, marquant ainsi toute la colère qu’il  éprouvait  envers  les  hommes.  Devant  ce  regard  bleu  empli  d’un mépris  palpable,  Maelys  eut  un  mouvement  de  recul.  Maintenant  qu’elle pouvait voir son visage, elle commençait à se demander si elle n’avait pas commis une erreur.

– Retournez-vous et mettez les mains contre le mur ! Lança-t-elle sans se démonter.

Si elle laissait paraître le moindre signe de crainte, il en profiterait pour la désarmer.  Et  contre  un  homme  d’un  tel  gabarit,  Maelys  n’avait  aucune chance.

– Faites ce que je vous dis !

Pour  une  femme  seule  et  aussi  fluette,  elle  ne  manquait  pas  de persévérance,  pensa  Jeratiah  en  affichant  un  rictus  au  coin  des  lèvres. Laissant  échapper  un  soupir  agacé,  il  capitula  dans  l’espoir  qu’elle utiliserait  cette  ruse  pour  fuir.  Dans  le  cas  contraire,  il  se  verrait  obliger d’agir en conséquence.

Maelys demeurait sur ses gardes. Peut-être n’était-il qu’un simple citoyen, sorti tout droit d’une fête déguisée… ou un déséquilibré mental… Sa petite voix intérieure lui recommandait la prudence. Elle préféra garder son arme dans une main, le temps de sortir les menottes de l’autre. Le tout était de faire très vite pour le neutraliser.

La  respiration  saccadée  par  la  peur,  elle  tenta  vainement  d’atteindre  son poignet  quand  Jeratiah  se  retourna  vivement.  Avec  une  agilité déconcertante, il la plaqua sans ménagement contre le mur, posant une main sur sa bouche. Les menottes et le revolver tombèrent sur le sol dans un léger bruit métallique.

Paniquée, Maelys n’était plus en mesure de se défendre et pour couronner sa déveine, elle n’arrivait plus à respirer correctement, écrasée par le poids de  son  agresseur.  Elle  crut  défaillir  quand  il  desserra  doucement  sa  prise autour d’elle.

– Je ne vous ferai aucun mal. 

La  jeune  femme  ne  demandait  qu’à  le  croire,  mais  son  comportement violent ne témoignait pas en sa faveur. Comme s’il lisait dans ses pensées, il l’obligea  à  se  retourner  tout  en  gardant  une  main  ferme  sur  sa  bouche. Après s’être débattue sans grand succès, Maelys faisait désormais face au mur, plus que jamais envahie par une peur indescriptible. A tout moment, elle s’attendait à sentir la lame du couteau pénétrer dans sa chaire ce qui lui arracha une larme de désespoir.

– Regardez !

Sur  la  paroi,  la  jeune  femme  aperçut  une  enfonçure  aux  contours  dorés, ressemblant  fortement  à  celle  trouvée  sur  les  lieux  du  crime  de  Thomas Verrier.  Du  moins,  à  celle  qu’elle  avait  vue  en  photo  après  avoir  lu  le rapport d’enquête.

–  Nous  chassons  le  même  monstre,  précisa-t-il  avant  de  reprendre  d’une voix  presque  menaçante,  et  croyez-moi,  vous  n’avez  aucune  idée  de  ce  à quoi vous avez à faire.

Comme  si  elle  consentait  à  le  croire,  malgré  une  attitude  qui  s’approchait plus du pervers, la jeune femme abandonna toute résistance. Ce qui décida Jeratiah  à  la  libérer.  Encore  tremblante,  Maelys  frotta  machinalement  ses bras endoloris puis décida de faire face à l’inconnu, lui adressant un regard glacial  et  craintif  à  la  fois.  Pendant  son  combat  illégal  contre  cette  brute, elle avait perdu sa plaque de policier.

– Que voulez-vous dire par monstre ? Et allez-vous me dire enfin qui vous êtes ?

D’un calme qui agaça la jeune femme, il ramassa la pochette en cuir sans prendre la peine de l’ouvrir.

– Vous posez beaucoup trop de questions.

Maelys lui arracha le porte-carte des mains et pointa un doigt accusateur sur lui.

– Vous ne manquez pas de culot, s’emporta-t-elle d’emblée, d’abord, c’est mon  boulot  de  poser  des  questions.  Ensuite,  vu  que  vous  avez  failli  me briser  les  os  et  m’étouffer  par  la  même  occasion,  vous  pourriez  au  moins faire l’effort de me répondre.

Il ne prêta même pas attention à ses paroles et tourna la tête vers la rue, les sourcils  froncés.  Quelqu’un  venait  dans  leur  direction.  Aussi  préféra-t-il s’éclipser avant que la situation ne s’envenime.

–  Une  autre  fois,  marmonna-t-il  avant  de  disparaître  dans  un  nuage  de poussière étincelante.

Maelys recula soudainement contre le mur, complètement abasourdie par ce qu’elle  venait  de  voir.  Elle  agita  machinalement  le  bras  dans  le  nuage pailleté qui disparaissait petit à petit sous ses yeux ahuris.
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Huitième Chapitre

 

Il fallut plusieurs secondes à la jeune femme pour reprendre ses esprits. Une douleur à l’épaule lui rappela insidieusement qu’elle n’avait pas rêvé cette  étrange  rencontre.  Elle  entendit  des  pas  puis  des  voix  émanant  de  la rue. Après avoir pris une grande bouffée d’air, elle ramassa son arme et les menottes qu’elle s’empressa de remettre à leur place, mit rapidement un peu d’ordre dans ses cheveux puis sortit enfin de dessous le porche. 

Duquesne  et  Delavaut  semblaient  la  chercher,  certainement  inquiets  de  ne pas  la  voir  revenir.  Elle  attribua  cette  initiative  à  ce  dernier,  sachant pertinemment que son commandant ne se souciait que de sa petite personne. Elle  avait  au  moins  quelque  chose  sous  la  main  qui  pouvait  justifier  sa longue balade. 

– Par ici ! Fit-elle avant de retourner à l’intérieur.

La vérité était que Maelys avait besoin de calmer le tremblement incessant de ses membres. Elle s’immobilisa devant la marque, s’appuyant sur le mur pour ne pas trahir ses émotions, et la désigna au jeune lieutenant dès qu’il fut à sa hauteur. Elle l’entendit marmonner quelque chose alors qu’il sortait une lampe torche de sa poche en s’accroupissant. Le jeune homme braqua le  faisceau  sur  l’enfonçure  et  frotta  légèrement  les  parois.  Une  poudre marron dorée apparut sur le blanc impeccable de ses doigts gantés.

– Aucun doute possible, observa-t-il en se redressant, j’ignore quel symbole est censé représenter cette marque, mais c’est la même.

Il se tourna vers la jeune femme qui tentait tant bien que mal de garder un air serein. 

–  Comment  avez-vous  fait  pour  la  repérer  ?  S’étonna-t-il  en  jetant  des regards aux alentours.

–  Oh  !  J’ai  juste  suivi  un  chaton,  mentit  Maelys,  embarrassée,  quelque chose brillait grâce à la lampe. C’était ça.

Intrigué  par  ce  sentiment  de  gêne  qui  le  poursuivait  depuis  le  début  de l’enquête,  Benjamin  augmenta  l’intensité  de  sa  lampe  torche  et  se  dirigea vers la porte de garage. Le faisceau ne lui accordait qu’un trait de lumière qui  peinait  dans  la  nuit  noire.  Cependant,  le  jeune  homme  se  sentait observé.

– Vous pensez que l’animal s’est caché ici ? S’inquiéta d’emblée Duquesne en sortant son revolver.

Mais  le  commandant  ne  bougea  pas  de  place,  fronçant  les  sourcils  pour distinguer la silhouette du jeune lieutenant, ce qui fit presque rire ce dernier.

–  Rangez  votre  arme,  commandant  Duquesne.  S’il  y  avait  le  moindre animal dangereux ici, il nous aurait déjà agressés, observa Benjamin avant de  se  tourner  vers  la  jeune  femme,  félicitations,  lieutenant  Valmont  !  Les agents  de  la  scientifique  vous  seront  reconnaissants  pour  les  heures  de boulot en moins que vous venez de leur offrir. 

– J’en suis ravie et… appelez-moi Maelys !

Il hocha la tête en guise d’assentiment puis s’excusa auprès de ses collègues avant  de  partir  chercher  les  techniciens.  Quand  ils  furent  seuls,  Duquesne attrapa la jeune femme par le bras, resserrant ses doigts avec force. 

– Tu veux bien me dire ce qui t’as pris ? S’énerva-t-il, la mâchoire crispée.

– De quoi parles-tu ?

–  Pourquoi  tu  lui  as  montré  la  marque  ?  Cracha  Duquesne,  visiblement furieux.

– Nous sommes là pour ça, non ! C’était mon devoir de le…

– Ton devoir était de me prévenir avant, coupa sèchement son collègue et j’entends à ce que tu agisses en tant que tel la prochaine fois. Merde ! Voilà pourquoi je voulais Paul avec moi. Je savais que tu ferais tout foirer.

Maelys  se  dégagea  d’un  geste  brusque  sans  lâcher  son  interlocuteur  du regard.

– Tu veux voler l’enquête comme tu l’as fait dans la Drôme pour satisfaire ton  ego,  devina-t-elle,  une  moue  d’écœurement  sur  les  lèvres,  tu  me dégoûtes.

Duquesne ne sembla aucunement blessé et lâcha un rire sarcastique.

–  Chacun  ses  préoccupations  !  Tu  crois  que  je  n’ai  pas  vu  ton  petit  jeu. Appelez-moi Maelys ! Rechigna-t-il sous le regard blasé de sa collègue, dès que tu vois un beau gosse dans le coin, tu te conduis comme une chaudasse en manque de sexe. 

La jeune femme était sur le point de le gifler quand un bruit se fit entendre dans le fond. Un chat déboula de derrière la voiture en poussant un cri aigu. Les  poils  hérissés,  l’animal  détala  devant  eux  sans  vraiment  les  voir  et disparut  dans  la  pénombre.  Profitant  de  cette  irruption  inopinée,  Maelys contourna son chef et décida d’attendre le retour du lieutenant Delavaut en haut  de  la  rue  des  Etuves.  Elle  s’était  sentie  honteuse  d’avoir  accepté  des félicitations  qui  ne  lui  revenaient  pas  de  droit  mais,  à  bien  y  réfléchir, personne n’adhérerait à sa version. Quant à Duquesne, il en profiterait pour l’éloigner  de  l’enquête  et  la  jeune  femme  ne  tenait  pas  à  lui  donner  cette satisfaction. 

 

Furieux contre lui-même et contre la malchance qui s’était abattue sur eux depuis leur réveil, Jeratiah fulminait tout en faisant les cent pas devant les trois salles. Grâce à sa vue perçante, qui était un atout inestimable, Adragar avait réussi à repérer la démone dans une petite rue. Celle-ci, plus agile et dangereuse  après  s’être  nourrie,  semblait  avoir  retrouvé  une  vivacité  à toutes  épreuves.  Elle  s’était  déjà  volatilisée  avant  même  que  l’homme-dragon  n’arrive  à  sa  hauteur.  En  revanche,  malgré  les  nuits  noires  que connaissait la ville, il était persuadé qu’un jeune couple l’avait aperçu.

De  son  côté,  Jeratiah  essuyait  le  même  revers  avec  plus  d’amertume  que son ami. Non seulement, il avait lamentablement échoué dans une mission dont  il  s’était  toujours  acquitté  sans  le  moindre  problème,  mais  se  laisser prendre comme un jeune premier lui restait en travers de la gorge. 

–  Ne  sois  pas  trop  dur  envers  toi,  lui  conseilla  Adragar,  nous  agissons  en terrain inconnu. Il est normal que nous commettions des erreurs.

–  J’ai  l’impression  que  l’histoire  se  répète,  pesta  Jeratiah,  je  me  sens comme  un  humain  amputé  des  deux  jambes  et  complètement  aveugle. Quelle folie m’a poussé à montrer mon visage à cette femme ?

–  Peut-être  voyais-tu  en  elle  un  possible  allié  comme  ce  fut  le  cas  avec Gaspard ?

–  J’aurais  dû  disparaître  sans  chercher  à  établir  le  contact,  grommela  son jeune ami sans prêter attention à ses paroles.

L’homme-dragon s’assit sur la grande marche du porche et posa les coudes sur ses genoux écaillés, affichant un air dépité.

–  Un  humain  sans  jambes,  aveugle  et  sourd,  observa-t-il  en  soupirant bruyamment.

A ces mots, Jeratiah stoppa ses allées et venues sur la passerelle et se tourna enfin vers lui, le regard froncé.

– Chaque nuit est un échec, poursuivit son ami, ce que nous craignions est en train de se passer sous nos yeux, sans que nous puissions agir. Il nous faut l’aide des humains. C’est ainsi que nous avons réussi à neutraliser la démone.

–  A  quel  prix  !  Lui  rappela  Jeratiah,  tous  les  moines  autorisés  à  pénétrer dans cette crypte l’ont payé de leur vie, ainsi que le jeune clerc et Acrisius.

Un court silence s’instaura entre eux, comme si chacun repensait au terrible bain de sang dans lequel s’était terminée la chasse.

– Je suis prêt à y laisser la mienne, s’il le faut, confia Adragar, en serrant les poings, comme pour marquer sa détermination, mais nous ne sommes pas assez  forts.  Tu  dois  l’admettre.  Si  nous  engageons  un  combat  sans  merci avec la démone, ce sera en vain.

Fatigué  de  devoir  prendre  des  décisions  qui  n’engendraient  que  des catastrophes,  Jeratiah  leva  brièvement  ses  yeux  bleus  vers  les  fresques, comme s’il y cherchait une réponse quelconque.

– Nous avons besoin de savoir combien d’années se sont écoulées, ce qui est  arrivé  durant  notre  période  de  léthargie  et  également  connaître  quel genre de moyen possèdent les hommes pour se défendre. J’ignore si, à cette époque, ils sont capables de tuer une démone, mais je ne veux pas figurer à leur tableau de chasse.

Les arguments et les craintes de son ami étaient pour le moins fondées. S’il était  immunisé  contre  toute  attaque  humaine,  ce  n’était  malheureusement pas  le  cas  d’Adragar.  Son  approche  imprévue  avec  cette  femme  s’était avérée  maladroite  certes,  mais  celle-ci  demeurait  la  seule  à  pouvoir  leur apporter  des  réponses.  C’était  du  moins  ce  qu’essayait  de  lui  faire comprendre l’homme-dragon.

–  J’ignore  si  c’est  une  bonne  chose  que  d’y  mêler  encore  des  humains, avança-t-il, d’autant que ce… lieutenant a encore ressenti ma présence.

– Et toi qui comptais le suivre ! Ironisa involontairement Adragar, il serait plus sage d’approcher la femme.

– Les humains sont sûrement à ma recherche. Elle a vu mon visage, mon épée. Mes vêtements n’étaient qu’un déguisement pour elle. Je représente le parfait coupable.

– De là où j’étais, je ne l’ai pas vu implorer ta clémence pour épargner sa vie ou hurler pour qu’on lui vienne en aide.

– Malgré sa peur, ça ne l’a pas empêché de me menacer. Elle ne cessait de me  donner  des  ordres,  posait  des  questions,  beaucoup  trop  de  questions. Alors,  j’ai  tenté  de  la  convaincre  en  utilisant  la  force.  Ce  n’était  pas judicieux de ma part, j’en conviens.

Adragar gratta son menton carré de ses doigts griffus, l’air pensif.

– Et pourtant, elle n’a pas jugé bon de mentionner ta présence, songea-t-il à voix haute, tout n’est peut-être pas perdu.

Ne comprenant que trop bien où voulait en venir son interlocuteur, Jeratiah lui adressa son regard le plus désapprobateur.

– Ce serait pure folie que d’amener cette femme ici, protesta-t-il fermement.

– La crypte n’est pas visible de l’extérieur, remarqua Adragar, elle demeure encore cachée aux yeux de tous… excepté ces deux brigands, mais je doute qu’ils reviennent avec la peur que tu leur as infligée. Donc, si cette femme refuse de nous aider, nous ne risquons rien.

Il étira son corps écaillé comme si la fatigue le gagnait, ramena sa longue queue devant lui puis compressa ses ailes derrière son dos.

– Pendant que tu prends une décision, je vais sommeiller un peu, laissa-t-il entendre en prenant appui contre la paroi, la nuit a été longue et épuisante. J’envie  parfois  les  anges,  même  déchus.  Pas  besoin  de  nourriture,  ni  de repos.

Des paroles prononcées sans arrière-pensée et peut-être avec l’humour dont pouvait être doté un homme-dragon, mais Jeratiah se serait bien évadé lui aussi dans des rêves, ne serait-ce que pour échapper à la triste réalité.

Il enveloppa les lieux d’un regard nostalgique. Tous les humains qu’il avait appris à apprécier n’étaient plus. Le père Benoît et ses longues jérémiades, les  quelques  moines  encore  en  vie  qui  avaient  travaillé  durement  pour transformer  une  grotte  humide  en  une  crypte  magnifique.  Et  Gaspard  qui, après  avoir  échappé  de  justesse  à  la  mort,  s’était  investi  d’une  mission. Ecrire  ses  mésaventures  dans  son  journal  pour  que  personne  n’oublie  les horreurs que la ville et ses habitants avaient endurées durant de longs mois. Jeratiah avait remarqué le petit journal, recouvert de poussière, posé sur la table  dans  la  troisième  chambre.  Il  lui  aurait  suffit  de  le  toucher  pour  en connaître  le  contenu,  mais  il  n’avait  pas  osé.  Qu’était-il  advenu  de  lui  ? Gaspard. Le seul homme envers qui sa confiance n’avait pas d’égal. Avait-il eu une longue et heureuse vie ?

Il pouvait presque entendre le jeune homme lui souffler aux oreilles d’agir pour le bien de ces gens qui ignoraient totalement quel fléau s’était abattu sur  leur  ville.  Il  jeta  un  rapide  regard  du  côté  d’Adragar  qui  dormait  du sommeil du juste, puis décida de s’éclipser. Sa décision était prise.

 

Sa montre affichait à peine sept heures du matin quand Benjamin décida de joindre  les  seuls  témoins.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  quand  il  apprit qu’Emma  Leroy  avait  été  admise  à  la  maternité  de  Toul.  Avec  les événements des deux derniers jours et la confusion qui avait régné sur les lieux du crime, la nuit même, le jeune homme ne pouvait pas en vouloir au brigadier Lopez d’avoir omis ce détail.

Il  gara  sa  voiture  sur  le  parking,  rue  des  Teinturiers,  juste  en  face  des urgences, puis demeura un instant adossé contre son siège. Il avait besoin de mettre un peu d’ordre dans son esprit. Depuis qu’il avait quitté la Place du Marché,  il  ne  cessait  de  penser  à  l’enquête  similaire  qu’avaient  menée  le commandant  Duquesne  et  son  équipe  dans  une  petite  ville  de  la  Drôme. Bien que les victimes étaient des brebis, elles avaient toutes été retrouvées déchiquetées sans aucune trace incriminant un loup. Bien que les morsures s’apparentaient à la mâchoire du grand canidé, il n’y avait rien sur les lieux pour justifier sa présence. D’après Duquesne, la police pataugeait face à ses agressions multiples.

Les véritables coupables de ces massacres à répétitions étaient une bande de jeunes  qui  s’adonnaient  à  des  rituels  sataniques.  Effaçant  minutieusement chaque trace derrière eux après leurs méfaits, ils volaient les pauvres bêtes pour  les  emmener  dans  leur  repaire  secret.  Méthodiquement,  ils  les égorgeaient,  tailladaient  leur  chair  avec  de  fausses  dents  de  loups  qu’ils avaient fidèlement reproduit, les vidaient de leur sang, puis ramenaient leur dépouilles en toute impunité.

Un  fermier  avait  donc  accepté  de  mettre  des  mouchards  sous  la  peau  de quelques-unes de ses bêtes. Grâce au tracker GPS, les jeunes tortionnaires, qui prétendaient œuvrer pour le bien de la communauté, avaient été arrêtés en flagrant délit.

Benjamin descendit enfin de voiture et traversa le parking privé de l’hôpital Saint-Charles. Si tôt les visites semblaient interdites, mais sa plaque d’OPJ lui  ouvrit  toutes  les  portes,  du  moins  celle  qui  l’intéressait.  Il  grimpa  les escaliers jusqu’au premier niveau. Aucune enquête ne l’avait encore amené à pénétrer dans une maternité jusque là, ni dans sa vie privée d’ailleurs. Il s’était donc préparé à entendre des pleurs de bébés et fut surpris du calme qui régnait dans le couloir.

Une jeune mère en peignoir, des traits de fatigue sur le visage, poussait un petit  lit  à  roulettes  dans  lequel  un  nourrisson  était  emmitouflé  dans  une couette  rose,  la  tête  recouverte  d’un  bonnet  blanc.  Elle  disparut  dans  sa chambre,  tandis  qu’une  sage-femme  sortait  de  celle  d’à  côté.  Seul  le charriot  du  petit-déjeuner  résonnait  dans  le  fond,  faisant  sauter  tasses  et cuillères  sur  les  plateaux.  La  porte  des  Leroy  était  ouverte.  Le  mari somnolait  légèrement,  tenant  encore  la  main  de  son  épouse  qui  était absorbée  par  la  vue  extérieure,  l’air  absent.  Benjamin  frappa  doucement pour prévenir de sa présence, ce qui fit tourner les deux regards vers lui.

–  Lieutenant  Delavaut,  se  présenta-t-il  en  pénétrant  dans  la  chambre, j’espère que vous allez mieux.

–  Oh…  oui,  merci,  balbutia  la  future  maman  qui  n’avait  visiblement  pas beaucoup dormi. 

Justin Leroy se redressa aussitôt sur son siège et le salua d’un bref signe de tête.  Encore  allongée  sur  le  lit,  un  ventre  bien  arrondi,  Emma  tenta  de s’asseoir  en  attrapant  la  potence  perroquet.  Finalement,  elle  décida d’attraper la commande et releva son matelas en position assise.

– Je ne serai pas long, les rassura Benjamin en tirant un fauteuil jusqu’à lui, généralement, nous recueillons les témoignages tant que les mémoires sont encore fraîches.

–  Vous  n’avez  rien  à  craindre  de  ce  côté-là,  grimaça  Emma  d’une  voix tremblante, je n’oublierai jamais cette nuit de toute ma vie.

Le jeune lieutenant se tourna vers le mari, offrant ainsi le temps à la jeune femme de reprendre un semblant de calme.

– Pouvez-vous me raconter ce qui s’est passé ?

Justin  se  servit  un  verre  d’eau  et  avala  une  grande  gorgée  avant  de commencer son récit.

–  Nous  étions  invités  chez  des  amis  hier  soir.  Ils  habitent  un  appartement rue Firmin Gouvion.              On y est allé à pieds parce qu’Emma n’a pas le droit de faire de voiture. Le col est ouvert, vous comprenez. Ce ne serait pas bon si le bébé arrivait maintenant. Nous sommes repartis vers trois heures et nous avons pris le même chemin qu’à l’aller. Seulement, en arrivant près du tunnel de la Place du Marché, on a entendu un téléphone sonner. Il y avait quelqu’un couché sur le sol. J’ai cru qu’il s’agissait d’un clochard.

–  Mais  un  SDF  avec  un  portable,  ça  m’a  paru  étrange,  reprit  la  jeune femme, ce pouvait être un homme ivre ou qui avait eu un malaise. Justin a tenu  à  aller  voir  de  plus  près  et,  comme  la  rue  était  sombre,  je  l’ai  suivi. J’avais peur… si j’avais su. 

– Vous le connaissiez ? Demanda Benjamin en sortant son calepin.

–  Non,  répondit  Justin,  nous  vivons  à  Toul  que  depuis  un  an.  A  part  nos amis chez qui nous étions et quelques voisins…

Il se frotta nerveusement le visage comme s’il cherchait à se réveiller d’un affreux cauchemar.

– C’était horrible ! Il y avait du sang partout. On voyait ses entrailles. J’ai cru que j’allais vomir. Alors, j’ai attrapé Emma et nous sommes sortis du tunnel  en  courant.  J’arrivais  plus  à  respirer  et  ma  femme  commençait  à tourner de l’œil.

– Vous avez agi comme il fallait, monsieur Leroy.

Au  même  moment,  le  téléphone  de  Benjamin  vibra  dans  sa  poche.  Il s’excusa  en  espérant  ne  pas  voir  le  nom  de  Carine  apparaître.  C’était  un message  de  José  qui  se  montrait  confus,  ce  qui  n’était  pas  dans  ses habitudes.

«  On  a  reçu  les  résultats  du  labo  de  Lyon.  Regarde  tes  mails  dès  que  tu peux, c’est hallucinant. Ah et… c’est un casse-burnes, le Duquesne. »

Il fronça les sourcils tout en remettant l’appareil dans sa poche. Au moins, il ne s’était pas trompé au sujet de son collègue parisien. Personne ne devait l’apprécier.

–  Avez-vous  rencontré  quelqu’un  durant  votre  retour  ?  Un  groupe  de personnes, accompagné d’un chien ou deux ?

– A trois heures du matin, il n’y avait pas âme qui vive, intervint Emma, la main posée sur son ventre et puis, il faisait trop noir. S’il n’y avait pas eu les réverbères, on se serait cru dans une ville apocalyptique.

Elle  laissa  échapper  un  rire  nerveux,  puis  ses  lèvres  se  mirent  à  trembler légèrement. Madame Leroy était visiblement encore sous le choc.

–  Vous  n’avez  plus  rien  à  craindre,  déclara  Benjamin  d’une  voix  qui  se voulait rassurante.

La jeune femme se contenta de hocher la tête avant de prendre une énorme bouffée d’air.

–  Une  dernière  question  !  Avez-vous  vu  ou  entendu  quelque  chose d’anormal ?

Emma et Justin se regardèrent en même temps, l’air embarrassé.

– Quoi ? S’étonna Benjamin.

–  Quand  on  en  a  parlé  à  votre  collègue,  il  nous  a  regardés  comme  si  on venait de la planète Mars, confia Justin, je conçois que ce n’est pas banal, mais on n’allait pas mentir.

– Dites-moi !

Après une courte hésitation, ce fut Emma qui décida de répondre.

– Justin venait d’appeler la police quand on a entendu ce bruit étrange.

– Quel genre de bruit ?

–  Vous  savez…  quand  un  oiseau  s’envole  juste  au-dessus  de  votre  tête. Vous  entendez  le  bruit  de  ses  ailes.  Enfin,  je  veux  dire,  vous  savez  qu’il s’agit d’un oiseau. Et bien là… c’était pareil, mais… en beaucoup plus… gros.

– On n’y voyait rien, expliqua Justin, mais c’était là, juste au dessus de nous et puis, ça s’est éloigné.  

Il y eut un court silence durant lequel les deux époux guettèrent la réaction du jeune lieutenant. En une fraction de seconde, Benjamin repensa aux deux vieilles  dames  qui  pavoisaient  à  la  boulangerie,  la  veille  au  matin.  L’une d’elles avait vu la lune disparaître. Quant à son amie, elle avait parlé d’une forme mystérieuse qui volait au dessus de la mairie.

– Vous avez entendu ce bruit tous les deux ?

– Oui, confirmèrent les Leroy d’une seule voix.

– Quand ce… truc s’est éloigné, vous avez une idée de sa direction ?

– Vous nous croyez ?! Lâcha Emma, quelque peu surprise.

Benjamin lâcha un long soupir tout en notant sur son calepin, puis reporta son attention sur la jeune femme.

– Vous auriez été la seule à l’entendre, peut-être que j’aurais été sceptique et mis ça sur le compte de la peur, mais vous êtes deux à le confirmer. Je n’ai donc aucune raison de ne pas vous croire.

Justin  saisit  la  main  de  son  épouse  et  la  serra  dans  la  sienne,  confus  et rassuré à la fois.

–  Emma  était  presque  à  genoux  et  j’ai  dû  la  maintenir  pour  qu’elle  ne  se fasse pas mal, avoua-t-il sans quitter sa femme des yeux, je me suis penché sur elle pour la protéger. J’ignorais ce que ça pouvait être, mais… C’était juste  au-dessus  de  nous.  Le  ciel  était  trop  sombre.  Il  était  quasiment impossible d’y voir quoi que ce soit.

Quelqu’un  frappa  à  la  porte  puis  celle-ci  s’ouvrit  sur  une  sage-femme, suivie d’une aide-soignante qui portait le plateau du petit-déjeuner.

–  Bonjour  madame  Leroy  !  Vous  avez  réussi  à  dormir  un  peu  malgré  les contractions ? S’enquit la sage-femme en aidant Emma à s’asseoir sur le lit.

– Un peu. J’ai l’impression que mon cœur palpite.

–  C’est  normal  !  Un  petit  effet  secondaire  de  l’Adalat,  mais,  c’est  sans conséquence. Nous allons vous mettre sous monitoring une petite heure par mesure de précautions. Vous pourrez sortir en fin de matinée, après la visite du gynécologue.

–  Sans  conséquence  pour  mon  bébé  aussi  ?  S’alarma  d’emblée  Emma,  le regard humide.

– Votre petite fille va bien, madame Leroy, la rassura la sage-femme avec un  large  sourire,  elle  est  en  position  de  plongeur,  la  coquine.  C’est  pour cette raison que vous aurez un traitement pour stopper les contractions.

Comprenant que le jeune couple ne lui en apprendrait pas plus, Benjamin décida  de  mettre  un  terme  à  son  interrogatoire.  Il  rangea  son  carnet  et  se leva  en  même  temps  alors  que  l’aide-soignante  quittait  la  chambre  en articulant un vague « bon appétit ».

La sage-femme remarqua enfin sa présence et le toisa de la tête aux pieds d’un air approbateur.

– Vous devez être le policier, supposa-t-elle en fouillant dans la poche de sa blouse, lieutenant…

– Delavaut !

–  Vous  n’avez  pas  du  tout  l’allure  d’un  policier,  observa-t-elle  avant d’agiter la main d’un air évasif,  j’espère ne pas vous avoir interrompu. Je peux vous faire apporter du café, si vous voulez ! 

– Oh non, c’est gentil, mais je dois y aller. 

Honnêtement,  Benjamin  aurait  été  incapable  d’avaler  quoi  que  ce  soit. C’était  apparemment  le  cas  de  Mme  Leroy  qui  affichait  une  moue  devant son  bol  de  chocolat  chaud.  Le  jeune  homme  sortit  une  carte  de  sa  poche intérieure et reporta son attention sur le futur père.

–  Je  vous  laisse  ma  carte.  N’hésitez  pas  à  me  contacter  si  vous  vous souvenez de quelque chose. 
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Il  faisait  pleinement  jour  quand  Benjamin  arriva  au  commissariat.  La grisaille  de  l’automne  s’installait  doucement,  à  commencer  par  une  pluie fine qui mouilla légèrement le sol, suivi d’un vent frais. Le jeune homme pénétra  dans  les  locaux  de  la  police  et  salua  les  agents  à  l’accueil.  Au moment de grimper les escaliers, il surprit une conversation entre les deux policiers,  au  sujet  d’appels  téléphoniques  étranges  qu’ils  avaient  reçus  la nuit même. Sans hésitation, il fit demi-tour et se posta devant eux.

– Quel genre d’appels ? S’enquit-il, espérant vivement se tromper.

Perplexe, le plus jeune agita la main d’un geste évasif.

–  Hormis  les  appels  courants,  disputes,  bagarres,  etc.,  lâcha-t-il  d’un  air détaché,  on  en  a  reçu  cinq  qui  sortaient  de  l’ordinaire.  Des  personnes  se plaignaient  de  bruits  bizarres  ou  d’ombre  dans  le  ciel.  Quelque  chose  de volumineux.

–  La  sorcière  bien  aimée  s’est  offert  une  sortie  sur  son  balai,  blagua  le second avant de reprendre son sérieux devant le regard de marbre que lui lança le jeune lieutenant.

En temps normal, Benjamin n’avait rien contre une bonne dose d’humour, sachant  pertinemment  que  les  nuits  au  commissariat  demeuraient  souvent épuisantes.  Mais  deux  meurtres  pour  le  moins  sanglants  en  deux  jours  lui passait l’envie de rire. Sans compter qu’il avait à peine quelques heures de sommeil, ce qui accentuait sa mauvaise humeur. Son interlocuteur se racla la gorge, légèrement embarrassé, puis pianota sur son ordinateur.

– Quatre appels de Toul et un de la Croix de Metz, détailla-t-il, on a envoyé l’équipe de nuit, mais tout était calme à son arrivée. 

– Pouvez-vous me noter les noms et adresses de ces cinq personnes ?

– Bien sûr, lieutenant !

– Merci.

Cette  fois,  Benjamin  commençait  à  croire  que  la  barrière  de  l’absurde venait d’être franchie. Jamais il n’aurait pu imaginer s’intéresser à de tels appels,  aussi  étranges  fussent-ils.  Certain  de  ne  pas  être  au  bout  de  ses surprises, il se rappela le message de José. Quelque peu épuisé, il grimpa les escaliers jusqu’au bureau, se cala dans son fauteuil et ouvrit l’ordinateur pour lire ses mails. Le laboratoire scientifique de Lyon lui en avait envoyé deux, à une heure d’intervalle, provenant de la section biologie. Le premier concernait  les  fluides  corporels  découvert  sur  le  bord  de  l’Ingressin,  le second, les poils trouvés sur Thomas Verrier.

Pendant  que  l’imprimante  prenait  en  charge  les  fichiers,  Benjamin  lut d’abord les rapports en diagonale. Il n’en crut pas ses yeux en relisant plus sérieusement.  Les  mots  mammifères,  équidés,  bave,  sueur  et  soufre s’entremêlèrent dans son esprit à tel point qu’il se leva d’un bond, préférant de loin consulter les rapports sur papier.

Il  s’était  déjà  emparé  des  trois  feuilles  alors  que  l’imprimante  crachait  la dernière.

– Mais, c’est quoi ce bordel ? Lâcha-t-il, complètement abasourdi.

L’ingénieur  de  la  scientifique  décomposait  les  fluides  corporels  en  trois substances. Bave et sueur, dont l’origine semblait indéterminée, imprégnée d’une  forte  présence  de  soufre.  Les  poils  appartenaient,  quant  à  eux,  à  un mammifère de la famille des équidés. Dans le cas présent, un âne.

Benjamin se frotta énergiquement le visage, comme pour se réveiller d’un affreux cauchemar. Il eut une soudaine envie de café corsé, ne serait-ce que pour se convaincre qu’il ne rêvait pas. Son téléphone vibra dans la poche.

– « Tu as consulté tes mails ? Demanda d’emblée Jacob. »

– Euh… ouais, à l’instant.

– « Flippant, n’est-ce pas ? Ricana nerveusement le commissaire, j’ai cru à une  farce,  mais  nos  collègues  de  Lyon  sont  beaucoup  trop  professionnels pour nous jouer un tour pareil. »

– Ça n’a aucun sens, rumina Benjamin en étalant les feuilles devant lui.

– « Je sais, mais c’est tout ce que nous possédons pour le moment, alors il va falloir faire avec. »

Le  jeune  homme  laissa  échapper  un  soupir,  déçu  par  les  conclusions invraisemblables  de  la  scientifique.  Il  comptait  sur  une  réponse  plus tangible pour mener à bien son enquête. La présence d’un ADN qui mettrait un  nom  sur  la  propriétaire  des  cheveux  roux  ou  la  confirmation  de  la présence d’un animal enragé.

– Un âne, Jacob ! Grogna-t-il, visiblement dépité, on est censé faire quoi ? Mettre  tous  les  ânes  de  la  région  en  quarantaine  ?  Prise  de  sang  pour vérifier si ces gentils herbivores n’auraient pas essayé autre chose que des plantes, histoire de voir s’ils ne se sont pas shootés à l’humain ?

– « Le sarcasme ne te convient pas, mon petit Ben, plaisanta gentiment son interlocuteur, cela dit, je te comprends fort bien. »

Le  jeune  homme  se  laissa  tomber  sur  le  fauteuil  et  le  fit  pivoter  vers  la fenêtre, laissant son regard se perdre vers l’extérieur.

–  Je  me  demande  si  Duquesne  n’a  pas  raison  sur  ce  coup,  lâcha-t-il,  à contrecœur, peut-être que le meurtrier s’éclate en brouillant les pistes.

Il  y  eut  un  court  silence  à  l’autre  bout  du  fil,  puis  Jacob  toussota légèrement.

– « C’est bien que tu abordes ce sujet parce que j’avais quelque chose à te dire, commença-t-il d’une voix plus ferme, es-tu seul dans le bureau ? »

– Oui, pourquoi ?

– « Parfait ! Il se trouve qu’un de mes amis bosse à la DRPJ de Paris. Dès que  Lombardo  m’a  imposé  Duquesne  et  sa  collègue,  je  l’ai  contacté  pour quelques renseignements. Je m’en félicite parce qu’il m’a appris pas mal de choses sur le bonhomme. Ambitieux, grande gueule, pas très apprécié dans le  service,  les  oreilles  qui  traînent  un  peu  partout.  On  parle  à  voix  basse devant lui parce que tout finit par monter plus haut. En gros, il vaut mieux être son pote et il n’en a pas beaucoup. Il n’aurait jamais dû être à la tête de cette nouvelle section. Mais le monsieur a un oncle bien placé au ministère de l’Intérieur et, apparemment, ne se prive pas de le faire intervenir. »

– Quel fumier ! Pesta Benjamin, écœuré par ce genre de procédé.

–  «  Une  petite  ordure,  oui  !  Rectifia  Jacob  qui  haïssait  tout  ce  qui  se rapprochait  du  piston,  surtout  au  sein  de  la  police,  du  coup,  je  me  suis permis  d’appeler  ce  petit  village  de  la  Drôme  et,  effectivement,  tout  s’est passé tel que Duquesne nous l’a raconté cette nuit, à l’exception près que la police  n’avait  pas  réellement  besoin  de  lui  pour  boucler  l’enquête. Duquesne se l’est appropriée, comme il l’a fait avec une autre enquête dans les Vosges. Ce qui m’amène à penser que notre cher commandant n’est pas uniquement là pour donner des conseils. Mais, je ne vais pas laisser ce petit salopard nous dicter notre conduite. »

– Moi qui pensais que tout avait un rapport avec les prochaines élections, grimaça le jeune homme, Lombardo doit subir une sérieuse pression.

–  «  Tu  n’as  pas  idée  !  Comme  si  on  avait  besoin  de  ça  !  Lâcha  le commissaire,  avant  de  reprendre  d’un  ton  résigné,  cependant,  je  n’écarte pas le fait que Duquesne pourrait avoir raison au sujet du meurtrier. »

–  J’en  suis  parfaitement  conscient,  dut  admettre  Benjamin,  mais  il  y  a quand même pas mal d’incohérences. J’ai interrogé les Leroy et j’aimerais voir  si  leur  témoignage  correspond  avec  cinq  appels  reçus  cette  nuit.  Je pense que…

– « J’ai renvoyé les membres de ton équipe chez eux, Ben, coupa Jacob, la nuit  a  été  longue  pour  tout  le  monde.  C’est  valable  pour  toi  aussi.  Nous avons une réunion à quinze heures précises pour faire le point. Duquesne et Valmont seront de la partie. D’ici là, on aura les résultats de l’autopsie. Ah et on a droit à un bel article dans le journal. Heureusement qu’aucune photo n’a pu être prise. »

–  Ils  n’ont  pas  perdu  de  temps,  s’étonna  le  jeune  homme  en  fronçant  les sourcils, je ne me souviens pas avoir vu un journaliste traîner dans le coin.

– « J’ignore comment ils ont eu l’information. D’ailleurs, l’article est assez vague en lui-même. Lombardo ne m’a pas fait une crise d’urticaire donc ça me va. File te reposer ! Je veux te voir frais et dispo pour cet après-midi. » 

Après  avoir  raccroché,  Benjamin  rangea  les  papiers  dans  une  chemise.  Il comptait bien y jeter un œil plus attentif à tête reposée.

 

– Ton téléphone sonne ! Cria Laure du salon.

Léa sortit de la salle de bains, ses cheveux auburn en bataille, descendit les escaliers pieds-nus et se précipita sur son portable pour répondre, mais ce fut trop tard. Elle laissa échapper une moue dépitée en remarquant le nom sur le cadran. Que pouvait bien lui vouloir Lucas à huit heures du matin, un dimanche ? La veille, la jeune femme avait attendu l’appel d’Antoine, mais le vieil homme n’avait donné aucun signe de vie.

– Dis donc, ma belle, tu ne nous cacherais pas quelque chose ? S’enquit sa grande sœur, tout en se mettant du vernis sur les ongles.

– Ouais, genre, tu as rencontré quelqu’un à Toul, renchérit Amandine, tu as guetté  ton  portable  toute  la  soirée  d’hier.  Et,  apparemment,  ce  n’est  pas Lucas que tu voulais entendre.

Léa considéra tour à tour sa sœur et sa cousine, furieuse que les deux jeunes femmes surveillent ses moindres faits et gestes.

– Ça ne vous regarde pas, râla-t-elle en pivotant sur les talons.

D’accord, sa vie sentimentale ressemblait à une immense plage désertique depuis quelques mois, même si elle passait le plus clair de son temps avec les  jumeaux.  Et  ses  relations  avec  les  hommes,  notamment  ses  deux derniers  petits  amis,  demeuraient  chaotiques.  D’autant  que  Léa  avait toujours préféré les hommes mûrs. Elle trouvait ceux de son âge ennuyeux et un brin prétentieux.

– Allez quoi ! Insista sa sœur, tu pourrais au moins nous faire confiance. Je te promets de ne pas faire de réflexion sur son physique.

–  Elle  a  peut-être  peur  qu’on  lui  pique  son  beau  blond  aux  yeux  bleus, plaisanta  Amandine  d’un  air  faussement  provocateur,  à  moins  qu’elle  ait décidé de retourner avec son ex. Comment s’appelait-il déjà ?

– Anthony, lui rappela Laure en admirant ses ongles vernis.

– Ah oui, Anthony ! Répéta sa cousine, un petit blond, lui aussi.

Léa haussa exagérément les épaules et fonça vers les escaliers, son portable dans  la  main.  Quelle  plaie  de  vivre  constamment  avec  deux  filles  qui  ne pensaient qu’à faire la fête. Elles travaillaient toutes les deux dans le même salon  de  beauté  renommé  et  passaient  leur  week-end  à  sortir,  ce  qui expliquait pourquoi Amandine dormait souvent à la maison. Leur métier les obligeait à toujours être au top, niveau mode et esthétique. De son côté, Léa ne  faisait  jamais  attention  à  ses  vêtements.  Jean,  tee-shirt,  chemisier complétaient sa garde-robe au grand dam de son aînée.

La  jeune  femme  claqua  la  porte  de  la  salle  de  bains  sans  répondre  aux moqueries d’Amandine. Peu importe si c’était pour la charrier, Léa avait ses limites.  Elle  n’était  pas  d’humeur  à  plaisanter,  d’autant  que  le  silence d’Antoine l’inquiétait. Elle espérait vivement que le vieil homme ne s’était pas mis en tête de se rendre seul dans la crypte. Avec ses genoux abîmés, il ne serait pas apte à descendre les escaliers de pierre, cela ne faisait aucun doute. Léa ne se pardonnerait jamais s’il lui arrivait quoi que ce soit.

Comme Lucas habitait la rue voisine, elle opta pour aller directement chez lui  après  avoir  pris  une  bonne  douche.  Excepté  les  angoisses  dont  était victime  son  frère,  elle  ne  voyait  pas  de  quoi  le  jeune  homme  voulait  lui parler,  puisqu’ils  avaient  rédigé  l’article  la  veille,  en  fin  d’après-midi, malgré les réticences de Jeffrey. Puis, elle se promit d’appeler Antoine.

Une fois prête, Léa attrapa sa veste et son sac dans lequel elle fourra son portable. Il lui était impossible de sortir sans passer par le salon et éviter les deux  jeunes  femmes  qui  semblaient  amusées  par  son  air  furibond.  Elles aimaient bien la taquiner, la mettre hors d’elle jusqu'à ce que Léa se mette en  colère  pour  ensuite  l’entendre  dire  qu’elles  avaient  entièrement  raison, que sa vie était d’une platitude insupportable. Mais pas cette fois. Avant de refermer la porte d’entrée derrière elle, Léa se retourna sur Amandine.  

– D’abord, il est grand, brun aux yeux verts, rectifia-t-elle, satisfaite de la moue figée sur les lèvres de sa cousine.

Elle s’éclipsa aussitôt, peu fière de son odieux mensonge. Les deux jeunes femmes  l’auraient  assaillie  de  questions  et  Léa  ne  voulait  pas  s’enfoncer davantage.  Laure  et  Amandine  étaient  vraiment  adorables,  mais  elles pouvaient se montrer envahissantes par moment.

La  maison  des  Duval  se  trouvait  à  l’angle  de  la  rue  des  Mouettes.  Lucas était accoudé à la barrière en fer forgée qui bordait le perron, la mine défaite par l’inquiétude.

– Qu’est-ce que tu fais là ? S’étonna Léa, en passant le portail.

Le jeune homme remarqua seulement sa présence.

– J’ai tenté de t’appeler. 

– Oui, je sais, mais tu connais ma sœur et Amandine. Elles auraient écouté notre conversation, même derrière la porte de ma chambre. Tu vas me dire ce qu’il se passe ?

Lucas se redressa lentement puis jeta un bref regard vers les grandes baies vitrées.

–  Mes  parents  ont  appelé  le  docteur  cette  nuit,  lui  apprit-il,  Jeffrey  a  tout retourné  dans  sa  chambre.  Il  a  arraché  ses  posters,  balancé  les  cadres  à travers  la  pièce.  Il  ne  voulait  même  pas  qu’on  l’approche.  Je  ne  l’avais jamais vu comme ça.

– Oh mince, Lucas, je suis désolée. Mais que lui arrive-t-il ?

– Le médecin a parlé de schizophrénie paranoïde. Encore que, d’après lui, il faut  plusieurs  semaines,  voire  des  mois  avant  que  des  symptômes  aussi violents se manifestent. Ça pourrait tout aussi bien être du stress. Il doit se rendre à l’hôpital cette semaine pour des examens.

Léa  s’assit  sur  la  première  marche  du  perron,  visiblement  choquée  par  la nouvelle. 

– Je ne comprends pas. Il allait pourtant bien, vendredi.

– Peut-être la pression des études. Mon père pense qu’il s’implique trop et puis,  c’est  notre  dernière  année  avant  le  master.  C’était  devenu  une obsession pour lui.

La jeune femme se rappela à quel point Jeffrey avait insisté pour faire une enquête-reportage  dans  une  autre  ville  dans  le  but  de  se  démarquer  des autres étudiants.

– Ce week-end a dû le mettre encore plus sous pression, sans oublier notre petit incident dans la crypte. J’aurais dû m’opposer à sa décision et rester ici, à Strasbourg.

–  Tu  ne  dois  pas  te  sentir  responsable.  C’était  une  bonne  idée  de  départ, observa Léa avant de demander d’une voix presqu’inaudible, comment va-t-il ?

– Il dort. Le médecin l’a mis sous anxiolytiques, répondit Lucas en prenant place à côté d’elle, tu as réussi à parler à papi Antoine ?

La jeune femme esquissa une légère grimace en guise de réponse.

– Soit il s’en tamponne complètement, soit il ne veut plus entendre parler de nous, supposa Lucas, j’opterai pour la seconde et je ne l’en blâme pas.

–  J’ai  peur  qu’il  y  soit  allé  tout  seul,  confia  Léa,  sans  masquer  son inquiétude,  quand  on  l’a  raccompagné  jusqu’à  chez  lui,  il  avait  l’air tellement triste.

Elle sortit le téléphone de son sac et composa le numéro du vieil homme. Le répondeur s’enclencha au bout de la quatrième sonnerie. Angoissée à l’idée qu’il ait pu arriver quelque chose à Antoine, Léa raccrocha sans laisser de message et alla directement sur le net.

– Qu’est-ce que tu fais ?

– Je regarde s’il y a un train pour Toul, lâcha-t-elle d’une voix vibrante.

– Léa, c’est de la folie !

–  Au  contraire,  contesta  la  jeune  femme,  fermement  déterminée,  c’est  de loin la meilleure solution.

– Laure ne te laissera jamais partir seule, avança Lucas pour la dissuader, et il y a cours demain.

– Je serai de retour dans la soirée, au pire dans la nuit. Et puis, mince, ce ne sera  pas  la  fin  du  monde  si  je  rate  une  journée,  s’offusqua  Léa  en  lui montrant l’écran de son téléphone, tiens, regarde ! Il y en a un à 10h20. Si je saute dans le prochain tram, je pourrai le prendre.

Elle se leva d’un bond sous le regard ahuri de son ami.

– Bah ! Tu ne préviens pas ta sœur ?!

–  Quand  je  serai  dans  le  train.  Comme  ça,  elle  ne  pourra  plus  me  faire changer d’avis, confia la jeune femme en fouillant dans son sac, j’ai tout ce qu’il me faut, pièce d’identité, carte de crédit et mon portable.

– Je devrais peut-être venir avec toi, suggéra-t-il, légèrement embarrassé, si Laure  apprend  que  j’étais  au  courant  de  ton  départ,  elle  va  m’étriper  sur place.

Léa réprima un éclat de rire devant la mine déconfite de son ami.

–  Ne  t’inquiète  pas,  elle  n’en  saura  rien.  Et  puis,  elle  s’apprêtait  à  sortir avec Amandine. Je serai probablement de retour sans qu’elle s’aperçoive de quoi que ce soit. C’est préférable que tu restes avec Jeffrey. Je t’appelle dès que je serais arrivée.

 

Dimanche 21 Septembre 2014

Bâtiment Les Goncourt, rue Louise Michel, Toul, 8h45 du matin

 

Sortant de sa baignoire, Alexandra Bourgeois ouvrit la fenêtre de la salle de bains pour évacuer toute la buée et commença à s’habiller. Elle n’aimait pas quand  ses  vêtements  lui  collaient  à  la  peau.  Son  avantage  était  qu’elle habitait  au  premier  étage  et  les  seuls  voisins,  susceptibles  de  la  voir  nue, devaient être les hiboux ou écureuils qui peuplaient les bois juste derrière.

Heureuse  d’avoir  pu  faire  les  boutiques  avant  de  partir  la  semaine  à  son séminaire, la jeune femme prépara son sac de voyage. Cette fois encore, il pesait  une  tonne  pour  ses  bras  menus  et  Gérard,  son  voisin  de  palier  si serviable,  travaillait  le  week-end.  Discrètement,  elle  jeta  un  rapide  regard par la fenêtre, pour vérifier si le quartier était calme. Cela ne lui arrivait pas souvent, mais elle garait la voiture sur le côté du bâtiment, bien caché entre les  bois  qui  donnaient  sur  le  Mont  Saint-Michel  et  le  mur  de  l’immeuble pour récupérer discrètement son bagage qu’elle avait au préalable jeté par la fenêtre  de  sa  chambre.  Fort  heureusement,  ce  n’était  pas  bien  haut  et  son sac n’en souffrait pas trop.

Il fallait qu’elle se l’avoue, Alexandra était partisante du moindre effort et elle  se  voyait  mal  traîner  une  valise  si  lourde  dans  les  escaliers.  Quant  à faire  un  tri  parmi  ses  vêtements,  elle  se  le  refusait  catégoriquement. Soucieuse de son apparence, elle aimait porter une tenue différente à chaque réunion.  Aussi  décida-t-elle  de  réitérer  sa  petite  astuce  pour  le  moins efficace.  Bien  entendu,  son  bagage  sera  à  l’abri  dans  un  sac,  pour  éviter qu’il ne soit sali par la terre. Si tôt, un dimanche, personne ne s’apercevait de rien et sa voiture ne restait jamais longtemps sur le carré d’herbe.

Après  avoir  arrosé  ses  plantes,  nourri  son  chat  et  rangé  un  minimum  son appartement,  elle  exécuta  son  plan  sans  anicroche,  puis  ferma  sa  porte d’entrée. Il lui restait encore à mettre ses clefs dans la boîte aux lettres. Sa mère viendrait dans la soirée pour voir si Alpha ne manquait de rien.

Surprise  par  une  petite  pluie  fine,  elle  courut  les  quelques  mètres  qui  la séparaient de sa voiture, puis une simple marche arrière lui permit d’être à l’abri des regards curieux. Alexandra se félicita d’avoir pensé au sac. Même si son bagage demeurait solide, il n’était en revanche pas imperméable. 

La  capuche  de  son  manteau  rabattu  sur  le  visage  pour  protéger  son maquillage, elle sortit du véhicule et s’apprêtait à récupérer son bien quand elle heurta une jeune femme rousse, entièrement nue. Celle-ci se retrouva à genou sur l’herbe, tête baissée. Elle semblait affaiblie et sa peau était d’une pâleur effrayante.

–  Oh  mon  Dieu,  mais  que  vous  est-il  arrivé  ?  S’inquiéta  d’emblée Alexandra qui se courba vers la jeune blessée.

Quand l’inconnue se décida à lever les yeux sur elle, ce fut pour la saisir brutalement  par  le  poignet  et  la  propulser  sans  ménagement  sur  le  sol. Abasourdie par le choc, la jeune femme tenta de se relever. Ce fut en vain. Son assaillante la plaqua sur l’herbe en poussant un grognement bestial, la détaillant de ses pupilles rouges.

– Ne me faites pas de mal ! La supplia Alexandra, les larmes aux yeux.

– Silence, la gueuse ! Claqua la démone d’une voix caverneuse.

La respiration sifflante et nauséabonde, elle se pencha à la hauteur de son visage,  lui  agrippa  le  cou  avec  violence.  Impuissante,  la  jeune  femme  se débattit sans grand succès. Elle fut prise de soubresauts, toussa bruyamment puis une fine vapeur bleuâtre s’évapora lentement de sa bouche. La démone l’aspira goulûment tandis que les yeux de sa victime se figèrent vers un ciel gris.
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Dixième Chapitre

 

Maelys  était  descendue  à  l’hôtel  de  l’Europe,  qui  se  trouvait  à

quelques  minutes  à  pied  du  commissariat.  En  plus  d’une  chambre spacieuse, l’endroit semblait calme, excepté le bruit incessant des trains qui passaient  ;  la  gare  se  trouvait  juste  à  côté.  Pourtant,  au  contraire  de Duquesne  qui  n’était  jamais  satisfait,  la  jeune  femme  trouvait  un  certain charme aux lieux. Un style rétro, mélangé avec une esthétique nouvelle et un confort agréable.

Dès  que  le  commissaire  leur  avait  conseillé  de  prendre  un  peu  de  repos avant  la  réunion  de  quinze  heures,  elle  n’avait  eu  qu’une  seule  envie  :  se prélasser  dans  un  bon  bain  chaud.  Son  commandant,  quant  à  lui,  s’était empressé  de  demander  une  voiture  banalisée  pour  se  familiariser  avec  les rues  de  la  ville,  comme  il  avait  tenté  de  le  faire  croire  à  Meyer.  Mais  ce dernier  ne  semblait  pas  dupe.  Avant  d’accepter,  il  lui  avait  fermement rappelé  de  ne  pas  fouiner  près  des  scènes  de  crime  sans  autorisation.  Les journalistes  furetaient  encore  dans  le  coin,  à  l’affût  d’un  scoop  pour  leur première page.

Après un petit-déjeuner copieux et une totale décompression dans une eau moussante, la jeune femme sortit de la salle de bains, embaumant la pièce de  son  gel  douche  à  la  cerise.  Irène,  son  ancienne  collègue  qui  avait travaillé avec Duquesne quelques années auparavant, venait de l’appeler sur son portable, alors qu’elle choisissait ses vêtements. Celle-ci ne connaissait que  trop  bien  la  manière  dont  le  commandant  traitait  les  membres  de  son équipe.

– « Tu bosses avec lui depuis quoi, huit mois, et il se permet de t’insulter. Quelle pourriture ! »

–  C’est  Paul  qui  devait  l’accompagner,  mais  comme  il  a  demandé  ses congés de paternité, il ne restait plus que moi. Si tu avais vu sa tête quand j’ai  montré  une  preuve  au  lieutenant  Delavaut,  j’ai  cru  qu’il  allait m’étrangler sur place.

Maelys  préféra  taire  sa  rencontre  avec  l’inconnu,  même  si  Irène  était  sa meilleure  amie.  Les  rôles  auraient  été  inversés,  elle-même  ne  l’aurait  pas cru.

–  «  Ça  ne  m’étonne  pas  de  ce  charognard.  Comment  ose-t-il  ?  Pesta  son interlocutrice, visiblement furibonde avant de poursuivre d’un ton pensif, à moins qu’Yves se sente menacé. Il n’a jamais aimé les fortes personnalités. Il est comment, ton lieutenant ? »

– Bah, je dirais que c’est un meneur. Il agit méthodiquement, avec calme et sérieux.  Je  peux  t’avouer  qu’il  montre  beaucoup  de  respect  envers  son équipe.  Quand  il  m’a  remerciée,  je  me  suis  sentie  toute  bête.  Tout  le contraire de Duquesne. D’ailleurs, cet idiot s’est même permis de jouer les cowboys en sortant son arme, hier soir, sous le porche. Ça n’a pas du tout impressionné Benjamin, au contraire.

Elle  mit  le  haut-parleur  et  posa  l’appareil  sur  la  table  de  nuit,  le  temps d’enfiler  tranquillement  son  jean  slim  et  un  chemisier  bleu  glacial  à  col lavallière qui faisait ressortir le vert émeraude de ses yeux.

– « Il a vite cerné le personnage. Et à quoi il ressemble Benjamin ? »

–  Irène,  tu  es  incorrigible,  la  gronda  gentiment  Maelys,  en  regardant  son reflet dans le miroir de l’armoire lorraine, je n’ai pas vraiment pris le temps de le regarder et puis, tous les hommes de cette ville sont canons à côté de Duquesne.

– « C’est bizarre, mais je n’ai aucun mal à te croire, gloussa son amie, mais bon, je suis curieuse, surtout quand tu emploies le mot « canon ». Je veux savoir. »

–  Si  tu  y  tiens  !  Il  doit  avoir  dans  la  trentaine,  un  mètre  quatre-vingt-dix environ,  bien  bâti,  cheveux  châtain  foncé,  yeux  verts,  des  fossettes  aux joues  qui  rendent  son  sourire  encore  plus  craquant,  un  regard  franc.  Bref, c’est un très bel homme, je ne le nierai pas.

–  «  Et  bien  !  Pour  quelqu’un  qui  n’a  pas  bien  regardé,  tu  m’as  l’air  bien précis. C’est comment le nom de cette ville déjà ? J’y passerais bien mes prochaines vacances. »

Maelys éclata de rire et, tout en reprenant son téléphone d’une main, libéra ses longues boucles brunes de l’autre.

– N’oublie pas que c’est une des particularités de notre métier que d’avoir l’œil expert, et ce n’est qu’une description sommaire.

– « Oui bah, mes yeux ne demanderaient pas mieux que de dévorer ce beau mâle en personne. »

– Tu ne changeras jamais, pouffa Maelys, devant la bonne humeur de son amie,  je  vais  devoir  t’abandonner,  mais  je  te  rappelle  très  vite.  Tu  es  une véritable bouffée d’oxygène.

– « Tu as intérêt, répliqua Irène d’un air faussement autoritaire, moi aussi, je vais prendre l’air. Si je ne sors pas Pinky tout de suite, elle va faire sur mon tapis. »

Après avoir raccroché, le sourire encore aux lèvres, Maelys se posta devant la fenêtre, ne regrettant en rien d’avoir choisi cette chambre. La vue sur le Port de France était magnifique. Juste un nuage gris qui empêchait le soleil de percer, même si cela ne la changeait pas de la météo parisienne. 

Quand  elle  se  décida  enfin  à  bouger,  elle  sursauta  devant  une  silhouette massive  qui  se  tenait  à  l’autre  bout  de  la  pièce.  L’inconnu  de  cette  nuit. Envahie  d’une  panique  sans  nom,  Maelys  recula  instinctivement,  portant une main affolée sur sa poitrine.

– Mon Dieu, mais qu’est-ce que… Comment êtes-vous entré ?

Puis elle se souvint de la façon dont il s’était évanoui dans les airs, la nuit même.

– Vous n’avez rien à craindre de moi, Maelys Valmont.

La jeune femme eut un mouvement de recul, arrondissant ses grands yeux verts.

–  Comment  connaissez-vous  mon  nom  ?  Souffla-t-elle,  complètement abasourdie, et allez-vous enfin me donner le vôtre ?!

– Les femmes de votre époque sont-elles toutes aussi curieuses ? Lâcha-t-il froidement, avant de fermer les yeux un court instant comme pour chercher un semblant de calme, Jeratiah, je m’appelle Jeratiah.

Il avança de quelques pas vers la table sur sa droite, claquant bruyamment ses bottes sur le parquet.

– Quant à votre nom, il m’a suffit de toucher une chose vous appartenant pour en connaître le contenu.

La pochette en cuir contenant sa plaque de policier, pensa immédiatement Maelys. Il ne l’avait même pas ouverte.

– Que me voulez-vous ? Réussit-elle à demander sans bafouiller.

La  pièce  baignant  dans  la  clarté  du  jour,  elle  pouvait  mieux  discerner  ses traits et les vêtements qu’il portait. Une tunique beige sous une veste noire et  épaisse  avec  une  capuche,  retombant  à  mi-cuisse,  maintenue  par  une ceinture en cuir qui laissait paraître un torse puissant. Un pantalon en cuir noir  également  et  des  bottes  hautes.  Comme  pour  ne  pas  dépareiller  avec ses  vêtements,  ses  cheveux  étaient  d’un  noir  geai,  avec  quelques  boucles retombant  sur  un  front  large.  Des  yeux  bleu-gris,  reflétant  une  certaine froideur, des pommettes hautes, des lèvres charnues. Quant à son caractère, elle soupçonna un brin d’arrogance et une certaine colère contenue.

– J’ai besoin de vous.

Maelys laissa échapper un rire presque moqueur avant de lui décocher un regard furibond.

– Vous plaisantez, j’espère ! Je vous rappelle que la nuit dernière, vous avez failli  me  broyer  les  os,  explosa-t-elle  d’emblée,  et  merde  !  Vous  avez disparu, comme ça, pouf ! Comme neige au soleil ! Alors, si vous pouvez faire ça, vous pouvez vous démerder tout seul !

Elle  venait  de  débiter  sa  réponse  d’une  traite,  à  la  fois  furieuse  et tremblante, gardant une distance raisonnable entre eux. Jeratiah ne fut pas surpris  par  sa  réplique  cinglante.  Il  poussa  un  soupir,  suivi  d’un  léger grognement, le visage rembruni par l’impatience qui le gagnait, ce qui eut pour effet d’apeurer encore plus la jeune femme. Au moins, elle ne s’était pas enfuie en hurlant. Cela le conforta dans l’idée qu’il devait persévérer et peut-être tenter une approche plus sereine.

–  Je  suis  désolé  si  je  vous  ai  fait  mal,  ce  n’était  pas  dans  mes  intentions, finit-il par avouer en essayant d’être le plus sincère possible.

Comme elle ne réagissait toujours pas, le dévisageant avec étonnement, il crut bon d’ajouter.

– Je ne vous ai pas menti. Nous chassons le même monstre et si nous ne la stoppons pas maintenant, elle va semer un vent de terreur dans cette ville.

– Elle ! Répéta Maelys, soudainement intéressée, comment ça « elle » ?

Jeratiah  marqua  son  agacement  en  levant  les  yeux  au  ciel,  mais  il  devait admettre que la jeune femme ignorait tout de la démone, de lui, de tout ce qui avait bien pu se passer avant.

– Je répondrais à vos questions, si vous répondez aux miennes, exigea-t-il, mais le temps presse.

Pesant intérieurement le pour et le contre, Maelys pensa qu’il s’agissait là d’un  bon  compromis.  A  ce  stade  de  l’enquête,  quelques  indices supplémentaires ne seraient pas du superflu et puis, elle tenait à savoir qui était cet homme ou, du moins, d’où il pouvait bien venir.

– Très bien, capitula-t-elle, que voulez-vous savoir ?

– Quel jour sommes-nous et que s’est-il passé depuis l’an 963 ?

La  jeune  femme  crut  tomber  à  la  renverse.  Elle  aurait  pu  éclater  de  rire, mais  l’étrange  phénomène  dont  elle  avait  été  témoin  la  nuit  passée  et  le regard persistant qu’il lui accorda, la laissèrent pantoise quelques secondes.

– Vous êtes vraiment sérieux ?

– Ai-je l’air de plaisanter ? S’emporta-t-il, visiblement agacé, vous croyez vraiment qu’on m’a laissé le choix ? D’être réveillé en même temps que la démone ? De devoir la pourchasser encore et encore, malgré les âges ? Bien sûr que je suis sérieux !

Il se calma aussi vite qu’il s’était mis en colère et passa une main lasse sur son visage. Celui de Maelys devint étrangement blême. Elle n’avait retenu qu’un  mot.  Démone.  Il  venait  de  dire  démone.  Ses  jambes  se  dérobèrent sous ses pieds. Elle eut un soudain besoin de s’asseoir et se laissa choir sur le fauteuil, près du lit.

– Mais… 963, c’est loin… très loin… je ne sais pas… enfin, comment… une démone, vous dites !

Elle  prit  une  profonde  inspiration,  comme  pour  gérer  la  confusion  qui régnait  dans  son  esprit.  Jeratiah  préféra  lui  accorder  un  peu  de  temps, espérant qu’ils avaient tous les deux la              même conception du mot loin.  La  tension  retomba  lentement  dans  la  petite  pièce,  suscitant  ainsi  un moment plus propice au dialogue.

La jeune femme se leva et vint se poster devant la fenêtre sans lâcher son visiteur  du  regard.  Elle  s’étonna  elle-même  du  calme  dont  elle  faisait preuve face à une telle situation.

–  Qui  êtes-vous  au  juste  ?  Un  homme  du  passé  coincé  dans  le  temps  ou quelque chose dans ce genre ?

Malgré lui, Jeratiah ne put réprimer un sourire, quelque peu ironique. Les villageois  l’avaient  affublé  de  plusieurs  noms.  Sorcier,  monstre,  assassin. Mais jamais le mot homme n’avait franchi leurs lèvres, quand bien même ils eussent frôlés la vérité, puisqu’il n’en était pas un.

–  Je  suis  un  combattant  de  Dieu,  finit-il  par  avouer,  d’un  sérieux déconcertant.

Cette fois, Maelys dut s’agripper au mur pour ne pas tomber. Soit une folie amère s’était emparée de son esprit, soit elle venait de franchir les barrières d’une dimension inconnue.

–  Vous  êtes  un  ange  ?  Lâcha-t-elle  d’un  ton  presque  sarcastique,  mais  les anges  ne  sont-ils  pas  censés  être  faits  de  lumière,  bienveillants,  généreux, puissants et capables de balayer le Mal d’un simple claquement de doigts.

Jeratiah leva un sourcil, retenant fermement une colère imminente.

–  J’ignore  où  vous  avez  pu  entendre  ce  genre  d’inepties,  observa-t-il froidement, nous sommes des guerriers qui combattons le Mal à sa source. Il n’a jamais été question de dorloter des humains pleurnichards.

–  Oh  mais,  vous  ne  manquez  pas  d’air,  monsieur  l’ange  vaniteux  ! S’offusqua la jeune femme, n’oubliez pas que c’est vous qui demandez de l’aide et non la petite humaine pleurnicharde que je suis.

Jeratiah  se  redressa  comme  si  elle  venait  de  le  gifler.  Bien  trop  fier  pour admettre  qu’il  se  trouvait  dans  une  impasse,  il  préférait  mettre  fin  à  cette conversation.

– Je trouverais bien un autre moyen, maugréa-t-il avant de s’éclipser dans un nuage lumineux. 

– Non, attendez ! S’écria Maelys.

La  jeune  femme  poussa  un  soupir  dépité  en  agitant  le  bras  dans  ce  qui restait  de  la  fumée  brillante.  Quand  celle-ci  tourbillonna  sur  place  pour ensuite  reprendre  forme  humaine,  Maelys  recula  instinctivement  et  faillit perdre  l’équilibre.  L’ange  se  matérialisa  devant  elle  en  un  million  de particules  pailletées,  remodelant  son  corps  dans  une  parfaite  précision. Fascinée  par  ce  magnifique  spectacle,  il  fallut  à  la  jeune  femme  quelques secondes pour rétablir une connexion avec la réalité.

Il la toisa de toute sa hauteur, quelque peu surpris qu’elle le retienne alors que sa réponse semblait on ne peut plus claire.

– Mince, si on m’avait dit que les anges étaient susceptibles, je ne l’aurais pas cru. 

Maelys balaya ce qu’elle venait de dire d’un simple geste puis reprit dans un faible sourire d’excuse.

– Nous sommes partis du mauvais pied. 

Il baissa les yeux sur ses bottes, en essayant de comprendre où se trouvait la faille, puis reporta son attention vers la jeune femme d’un air interrogateur.

– C’est une expression, dut préciser Maelys, légèrement amusée, qui veut dire,  entre  autres,  que  nous  devrions  reprendre  cette  conversation  avec  un peu plus de calme et de tolérance envers nos lacunes respectives.

– Vous êtes donc disposée à me croire ?

– Et je ferai de mon mieux pour vous apporter mon aide, confirma la jeune femme,  en  échange  de  vos  connaissances  pour  arrêter  cette…  démone,  si toutefois,  cela  est  possible.  Mon  Dieu,  je  ne  pensais  pas  dire  une  chose pareille un jour.

– Ce compromis me paraît correct et je tiens à vous remercier.

– Houlà, n’allez pas si vite en besogne ! Le plus dur reste à faire, observa Maelys  en  faisant  mine  de  réfléchir,  si  vous  êtes  capable  de  connaître  le contenu d’un objet, les livres me semblent le plus approprié.

– Je peux également sonder l’âme humaine pour en extraire le savoir d’un homme,  ainsi  que  celui  de  ses  ancêtres.  Mais,  c’est  extrêmement douloureux.

Le sérieux imprévisible de cet homme ange ne cessait de la surprendre.

–  Je  crois  que  je  vais  passer  mon  tour,  grimaça  la  jeune  femme,  avec  un petit rire embarrassé, non pas que je sois douillette, ni que mes aïeux aient été d’illustres incultes, mais je suis persuadée que vous trouverez aisément de quoi combler les plus de mille ans qui nous séparent dans les ouvrages adéquats.

A ces mots, Jeratiah recula d’un pas, tout en détaillant Maelys comme s’il la voyait pour la première fois.

– Mille ans ! Répéta-t-il, comme à lui-même, adoptant un air interloqué.

– Vous avez dit 963, lui rappela la jeune femme d’une voix confuse, nous sommes le 21 septembre 2014.

De  nouveau,  il  fit  un  pas  en  arrière,  tandis  que  l’incompréhension  qui  se lisait sur son visage vira soudainement à la colère. Sa mâchoire se crispa. Il serra les poings d’une telle force que ses phalanges devinrent blanches. Ses pupilles bleues s’emplirent d’un blanc nacré.

–  Comment  a-t-il  pu  me  faire  ça  ?  Fulmina-t-il  d’emblée,  j’avais  toute confiance en lui ! Pourquoi ? 

– Mais de qui parlez-vous ?

Sans  qu’elle  ne  s’y  attende,  la  jeune  femme  perçut  une  étrange  vibration sous ses pieds, s’ensuivit un tremblement provenant des murs. La chaise se déplaçait sous les martèlements répétés, tandis que les tasses sur le plateau sautillaient  sur  place.  Un  sifflement  se  fit  entendre,  se  répercutant  sur  les vitres,  prêtes  à  exploser  en  morceaux.  La  lampe  de  chevet  se  brisa  sur  le parquet. Effrayée, Maelys posa les mains sur les oreilles et s’accroupit près du lit.

– S’il vous plaît, arrêtez ! Hurla-t-elle.

Tout  cessa  soudainement,  laissant  un  affreux  bourdonnement  flotter  dans l’air.  Jeratiah  semblait  essoufflé.  Sa  colère  ne  désenflait  pas.  Il  tenta néanmoins de la contrôler tout en jetant un regard blasé vers l’extérieur. Le doute  n’était  plus  possible.  Ses  frères  l’avaient  oublié.  Quand  il  se  tourna enfin vers Maelys, ses yeux reprenaient peu à peu leur couleur d’origine.

–  J’étais  certaine  que  vous  saviez,  s’empressa  Maelys,  quelque  peu bouleversée, sinon, vous pensez bien que j’aurais ménagé ma réponse.

–  Seuls  les  coupables  formulent  des  excuses,  ce  qui  n’est  pas  votre  cas, remarqua  Jeratiah  en  jetant  un  bref  regard  autour  de  lui,  je  vous  dois  des explications et je compte vous les donner, mais nous devons aller ailleurs.

– Pourquoi ? Vous avez l’intention de faire tout s’effondrer !

– Ça ne se reproduira plus, promit-il en tendant les mains vers elle, je vous demande de me faire confiance.

Après une courte hésitation, la jeune femme glissa ses mains menues dans celles de l’ange et, tandis qu’elle ferma les yeux tout en serrant les dents, leurs deux corps disparurent dans un brouillard étincelant.
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Onzième Chapitre

 

Il aura suffi d’un klaxon de voiture pour l’émerger de son sommeil. Lui qui  devait  mettre  la  sonnerie  de  son  téléphone  au  maximum  pour  être certain  de  se  réveiller.  Mais  Benjamin  savait  pertinemment  que  cette enquête commençait sérieusement à le tracasser pour troubler ainsi un repos bien mérité. D’abord par ses multiples incohérences et des preuves pour le moins douteuses, mais également cette étrange présence qui ne cessait de le hanter sur les lieux du crime.

Il  s’assit  sur  le  bord  du  lit  et  guetta  l’heure  sur  sa  montre.  Midi  trente.  A peine  trois  heures  de  sommeil.  C’était  peu,  mais  il  avait  appris  à  s’en contenter avec son travail.  Son regard glissa sur le cadre, posé sur la table de  nuit,  où  l’on  pouvait  voir  ses  parents,  tendrement  enlacés.  Une  photo prise quelques semaines avant leur tragique accident. Une voiture, conduite par un homme complètement ivre, qui roulait trop vite et à contresens sur l’autoroute. Quatre personnes furent fauchées ce jour là. Ses parents et les occupants de la voiture derrière eux, une mère et sa fille.

Benjamin  se  frotta  énergiquement  le  visage.  Ce  n’était  pas  le  moment  de s’ankyloser  dans  les  souvenirs.  Cela  ne  lui  avait  jamais  rien  apporté  de positif  et  il  se  devait  de  garder  l’esprit  clair  pour  son  enquête.  Le  jeune homme  se  leva  d’un  bond  et  pénétra  dans  la  salle  de  bains.  A  l’étage  du dessous, on pouvait entendre le bruit de casseroles, de verres et d’assiettes. Antoine  préparait  certainement  le  repas.  A  cette  pensée,  l’estomac  de Benjamin cria famine. 

Quelques minutes plus tard, douché et rasé de près, il descendit les escaliers en  bois  et  dut  se  pencher  pour  éviter  la  voûte.  Et  dire  qu’à  douze  ans,  il s’était amusé à sauter des marches pour l’atteindre. Dans la cuisine, Antoine faisait  frire  deux  côtes  de  porc  saupoudrées  d’épices.  Des  salsifis  beurrés attendaient sagement dans un plat, posé à côté de l’assiette à fromage.

– Je bouscule tes habitudes, observa le jeune homme en s’appuyant contre le chambranle de la porte, à cette heure, tu as déjà mangé.

– Penses-tu ! Il m’arrive de louper le repas de midi.

Comme son petit-fils ne releva pas, Antoine se retourna sur lui, une petite moue  fautive  sur  les  lèvres.  Le  jeune  homme  le  dévisageait  d’un  air réprobateur.

–  Je  m’endors  devant  ces  émissions  soporifiques  qu’on  nous  sert  sur  le câble,  se  défendit-il  avant  de  reporter  son  attention  sur  la  poêle,  mais  ne t’inquiète pas. Je ne me laisse pas abattre.

Benjamin contempla la frêle silhouette de son grand-père. Pour un homme qui avait été presque aussi grand que lui dans sa folle jeunesse, il ne restait pas  grand-chose  de  cette  belle  allure  qu’il  affichait  sur  les  cadres. Désormais, il était voûté et ses vêtements lui donnaient plus d’ampleur qu’il n’y paraissait.

– Je suis certain que tu te négliges autant que moi, avança le vieil homme en déposant une côte, encore frétillante, dans chaque assiette.

Loin  d’avoir  envie  de  débattre  sur  le  sujet,  d’autant  que  son  grand-père n’hésiterait pas à y inclure Carine, le jeune homme préféra s’attarder sur la viande  fumante  qui  lui  titillait  les  narines.  Ils  attaquèrent  leur  repas  en parlant de tout et de rien, appréciant ce moment de détente à sa juste valeur.

Une fois les assiettes vides, Benjamin se leva et entreprit de débarrasser la table. Il mit le tout dans le lave-vaisselle. Une commodité qu’il pensait utile pour son grand-père, tout comme la pièce attenante au salon, transformée en chambre,  flanquée  d’une  salle  de  bains,  parce  que  le  vieil  homme  ne pouvait  plus  se  permettre  de  monter  les  escaliers.  Pendant  ce  temps, Antoine servait deux cafés serrés comme ils les aimaient tous les deux.

– Dis-moi ! Est-ce que tu as déjà eu la sensation d’être espionné ? Finit par lui demander Benjamin, toujours intrigué par ces sensations indéfinissables qui l’assaillaient depuis la veille.

– Tout le temps ! Dès que j’ouvre mes volets, madame Martin est planquée derrière ses rideaux. Elle aimerait bien voir ce qui se passe ici. Et c’est le même  cinéma  quand  Nathalie  vient  faire  le  ménage.  C’est  une  vraie commère ! 

Devant  le  regard  offusqué  de  son  grand-père,  le  jeune  homme  ne  put réprimer un sourire affectueux.

– J’ai dit quelque chose de drôle ? S’étonna Antoine.

–  Non,  en  fait,  ce  n’était  pas  vraiment  le  sens  de  ma  question,  confessa Benjamin, d’un air amusé.

– Mais de quoi parles-tu alors ?

–  Ce  n’est  pas  important,  soupira  le  jeune  homme,  avant  d’avaler  une gorgée de café, ça doit certainement être la fatigue.

Antoine laissa échapper un léger soupir. Il sucra sa tasse et posa un coude sur la table, sans lâcher son petit-fils du regard.

– Tu sais que ta méthode d’intimidation ne marche plus depuis un moment ? Lui rappela gentiment Benjamin.

–  Oh,  je  suppose  que  tu  en  as  adopté  des  biens  plus  efficaces  pour  faire craquer les malfrats que tu arrêtes, allégua le plus âgé, mais je ne te lâcherai pas tant que tu ne m’auras pas expliqué de quoi il retourne.

Devant  l’obstination  de  son  grand-père,  le  jeune  homme  se  mit  à  rire  de bonne grâce.

–  Très  bien,  capitula-t-il  en  reprenant  un  peu  de  sérieux,  quand  je  dis espionné, c’était plus dans le sens observé. Je parle d’une présence. Comme si quelqu’un se tenait juste devant moi, mais je ne le vois pas.

Antoine fit mine de réfléchir, fronçant ses sourcils grisonnants.

– Non, jamais ça m’est arrivé, confia-t-il d’un air inquiet, je crois que tu as raison,  c’est  sûrement  la  fatigue.  Tu  devrais  prendre  des  vacances.  Je n’arrête pas de te le répéter.

– Pour le moment, ce n’est pas prévu au programme, soupira Benjamin, en jetant un bref regard sur le journal.

Il  fut  tenté  de  lire  l’article  dont  Jacob  lui  avait  parlé  quand  son  téléphone vibra  sur  la  table.  Le  prénom  Carine  s’afficha  sur  le  cadran  et  le  jeune homme se contenta de refuser une énième fois l’appel sous le regard ahuri de son grand-père.

– Tu veux bien me dire ce qu’il s’est passé pour que tu sois autant remonté contre elle. Je vois bien que tu es en colère.

– Ecoute ! Je ne…

–  S’il  te  plaît,  insista  Antoine,  donne-moi  des  explications  et  je  ne t’embêterai plus avec ce sujet.

Une  proposition  bien  tentante  que  Benjamin  ne  comptait  pas  laisser  filer, sachant que son grand-père était un homme de parole. Le jeune homme se laissa  aller  contre  le  dossier  de  sa  chaise  et  toussota  légèrement  comme pour s’éclaircir la voir.

–  Une  semaine  avant  notre  rupture,  Carine  pensait  qu’elle  était  peut-être enceinte.  J’étais  visiblement  le  seul  à  m’en  réjouir.  J’ai  pourtant  tout  fait pour la rassurer, lui dire que ce n’était pas une mauvaise chose que d’avoir un  enfant.  Maintenant  que  son  salon  de  coiffure  était  bien  lancé,  elle pouvait se permettre de penser à sa vie privée. Elle a commencé à me sortir un  speech  comme  quoi  elle  n’était  pas  prête,  que  si  elle  devait  avoir  un enfant, il fallait mettre certaines choses en ordre. Ensuite, elle m’a reproché d’être trop obnubilé par mon boulot. Elle voulait un homme constamment à ses côtés. Pour elle, c’était primordial pour être un bon père. Elle m’a donc posé  un  ultimatum.  Si  le  test  de  grossesse  était  positif,  soit  je  quittais  la police, soit elle mettait un terme à notre relation.

Il  marqua  une  courte  pause,  le  temps  d’avaler  une  gorgée  de  café,  puis repoussa la tasse d’un air blasé.

–  Le  test  s’est  avéré  négatif,  poursuivit-il  avec  une  moue  de  dégoût  et Carine voulait reprendre la vie comme si rien n’était arrivé. Seulement, je ne  pouvais  pas.  Pas  après  m’avoir  sorti  tous  ces  reproches.  Alors,  j’ai décidé de rompre. 

– Oh pétard ! Je ne pensais pas que…

– Je suis bien mieux célibataire, crois-moi ! Coupa Benjamin d’un ton qui se voulait convaincant.

Il  agita  le  bras  d’un  air  évasif  comme  pour  passer  à  autre  chose  puis s’efforça de sourire. La rupture en elle-même ne l’affectait pas plus qu’il le pensait  au  départ.  Ce  qui  le  perturbait  davantage  était  que  Carine  ait  pu avoir  raison.  Etait-il  capable  d’être  un  bon  père  avec  un  métier  aussi accaparant que le sien ? 

– N’y pense même pas une seconde ! Pesta gentiment Antoine, comme s’il lisait en lui, je ne permettrai à personne de dire que tu ne seras jamais un bon père. Que cela vienne de Carine ou de quelqu’un d’autre !

Visiblement  soulagé  d’en  avoir  terminé  avec  le  chapitre  Carine,  le  jeune homme semblait toujours fasciné par l’aisance avec laquelle son grand-père rebondissait, agissant toujours en bon protecteur qu’il était pour lui.

Le  silence  qui  régnait  dans  la  petite  demeure  fut  brisé  par  un  bruit  sourd. Quelqu’un frappait à la porte.

– J’y vais, fit Benjamin en joignant le geste à la parole.

Il traversa le salon à grandes enjambées et ouvrit la porte d’entrée où l’on pouvait apercevoir une fine silhouette à travers la vitre épaisse. Sur le palier se trouvait une jeune femme aux cheveux lisses et auburn. Elle lui adressa un  regard  confus  tout  en  reculant  pour  vérifier  le  nom  sur  la  boîte  aux lettres.

– C’est pour quoi ?

–  Oh,  j’ai  dû  me  tromper,  grimaça-t-elle  en  regardant  autour  d’elle,  je cherche Antoine Delavaut.

– C’est bien ici, confirma Benjamin, je peux vous aider ?

Elle cilla des paupières, apparemment étonnée, puis, d’un geste embarrassé, ne sachant pas par quoi commencer, forçant son sac à main à demeurer sur le cuir mouillé de son blouson. Le jeune homme entendit les pas traînants de son grand-père derrière lui.

– Léa ? S’étonna-t-il, que faites-vous là ?

La  jeune  étudiante  qui  était  descendue  dans  la  crypte  avec  deux  autres, pensa Benjamin. Celle qui avait laissé un message sur le répondeur de son grand-père.  Il  fronça  les  sourcils,  tout  en  scrutant  la  jeune  femme.  A première vue, elle ne ressemblait pas à une journaliste en devenir. Elle ne reflétait  pas  l’image  qu’il  s’en  faisait,  du  moins  d’après  celles  qu’il  avait déjà croisées par le biais de son travail. 

– Qu’est-ce qui vous amène à Toul ? S’enquit le vieil homme, visiblement ravi de la revoir.

– Je voulais m’assurer que vous alliez bien, avoua d’emblée Léa.

– En voilà une idée ! Pourquoi irais-je mal ? 

–  Oui,  pourquoi  irait-il  mal  ?  Persista  Benjamin  d’un  ton  presque soupçonneux.

Léa eut la désagréable sensation d’être jugée par le plus jeune. Elle n’aurait su dire pourquoi il la mettait mal à l’aise. 

–  Oh,  mais  vous  êtes  toute  trempée  !  Entrez  donc  !  Proposa  Antoine,  en cédant le passage.

Benjamin, quant à lui, refusa de bouger davantage. Quelles que soient les raisons qui avaient poussé cette femme à revenir à Toul, il pensa à juste titre qu’elles  ne  devaient  pas  être  totalement  honorables.  Léa  dut  se  frayer timidement un passage entre l’embrasure de la porte et la haute silhouette qui prenait le reste de l’espace.

– Je manque à tous mes devoirs, s’exclama Antoine, je vous présente mon petit-fils, Benjamin. Benjamin, Léa est la jeune femme qui m’a laissé…

–  Un  message  sur  le  répondeur,  finit  le  jeune  homme  sans  lâcher  Léa  du regard, j’avais compris.

Si  le  courant  était  passé  dès  la  première  minute  avec  le  vieil  homme,  ce n’était  pas  du  tout  le  cas  avec  le  petit-fils  qui  semblait  de  nature  plus méfiante. Elle se sentait comme une intruse. Aussi, Léa décida-t-elle de tout expliquer à Antoine sans trop s’attarder.

– Vous êtes frigorifiée, remarqua celui-ci en l’aidant à retirer son blouson, c’est le plus gros défaut de cette ville. Le temps est capricieux. Venez-vous asseoir par ici.

La  jeune  femme  se  laissa  guider  jusqu’à  un  fauteuil  confortable.  Ensuite Antoine posa délicatement la veste trempée sur le dossier d’une chaise, près d’un  radiateur,  pour  la  faire  sécher.  Il  ne  pouvait  pas  être  plus  juste.  Ce vendredi  même,  les  gens  étaient  installés  à  la  terrasse  des  cafés  à  profiter des derniers rayons du soleil. Le dimanche, la pluie mouillait le bitume et un vent glacial s’était levé, s’engouffrant partout. 

– Benjamin ! Tu veux bien préparer une boisson chaude pour notre invitée.

Le concerné manifesta son exaspération d’un soupir bien marqué et fonça vers la cuisine en marmonnant quelques mots à peine audibles.

– Il a l’air bourru comme ça, mais c’est un bon garçon, sourit Antoine en prenant place en face de la jeune femme. Alors, que vouliez-vous me dire de si important ?

– Je tenais d’abord à m’excuser, confia Léa, profitant d’être seule avec le vieil homme quelques secondes, la Chapelle des évêques était votre jardin secret  et  la  crypte,  bien  plus  encore.  J’aurais  dû  insister  pour  que  les garçons n’y pénètrent pas, mais la curiosité a été la plus forte.

– Vous êtes restée avec moi pendant que ces deux couillons faisaient je ne sais quoi en bas, lui rappela Antoine, et puis, j’ai ma part de responsabilité. Je n’étais pas obligé de les laisser faire.

–  Je  pense  que  vous  vouliez  les  voir  profiter  des  lieux  puisque  vous  ne pouviez  plus  vous  y  rendre,  comprit  la  jeune  femme,  c’est  en  partie  pour cette  raison  que  je  suis  ici.  J’avais  peur  que  vous  ayez  eu  l’idée  de descendre dans la crypte tout seul.

Benjamin  revint  de  la  cuisine  avec  un  mug,  rempli  de  café  fumant  qu’il posa sur la table basse.

– Pourquoi vos amis ne sont-ils pas avec vous ? S’enquit-il en s’installant dans le canapé, si je comprends bien, c’est plutôt à eux de faire des excuses, non ?

Ainsi, il avait tout entendu. Pourtant, elle avait chuchoté, ce qui avait amusé Antoine. 

–  Lucas  voulait  m’accompagner,  mais  Jeffrey  est  tombé  malade.  Je  pense que sa place est auprès de son frère.

La réponse sembla suffire au jeune homme qui étira ses longues jambes tout en croisant les bras devant lui. 

– Donc, vous vouliez parler de ce qui s’est réellement passé en bas. C’est bien  ça  ?  Et  comment  savoir  si  vos  amis  ne  vous  ont  pas  menti  à  vous aussi ?

– Ils ont bien des défauts, je vous l’accorde, mais ils ne m’ont jamais menti. En tout cas, pas Lucas.

Il  la  considéra  d’un  regard  sceptique,  mais  Léa  refusa  de  baisser  les  yeux devant  les  doutes  auxquels  il  la  condamnait  sans  la  connaître.  Ce  fut Antoine qui intervint, toujours posé et calme face à la situation.

– Je propose que vous nous racontiez ce que vous savez et nous aviserons ensuite. Qu’en pensez-vous ?

La jeune femme hocha la tête en guise de réponse. Elle avala une gorgée du liquide  chaud  qui  lui  fit  beaucoup  de  bien.  Quelle  idée  d’avoir  mis  un simple tee-shirt sous un blouson à peine épais pour la saison ? Avec le plus de  précisions  possibles,  elle  relata  les  faits  tels  que  les  lui  avait  raconté Lucas,  peut-être  avec  moins  de  verve  et  d’effroi  puisqu’elle  n’y  avait  pas assisté. 

Benjamin  se  redressa  lentement  puis  frotta  négligemment  le  visage  avec lassitude.

– Je ne voudrais pas vous blesser, mais il semblerait que vos amis aient un peu extrapolé la vérité. Un homme vêtu comme Robin des Bois…

Il laissa sa phrase en suspens, mais ce n’était pas la peine qu’il en dise plus.

–  C’est  impossible  !  Contesta  gentiment  Antoine,  quelque  peu  surpris  par l’imagination  débordante  des  jumeaux,  je  n’ai  jamais  vu  la  moindre personne dans la crypte et encore moins un animal dans l’eau. Mon grand-père nous y a emmenés dès que nous avons su marcher, mon frère et moi. Tout comme le sien avant nous. Cette crypte est un havre de paix. Une sorte de sanctuaire abandonné, comme le pensait mon père.

– Et si quelqu’un vous avait suivi, supposa Léa, pour ensuite vous observer. C’est possible !

– Comment aurait-il ouvert la crypte ? Les Allemands eux-mêmes n’ont pas réussi et Dieu seul sait qu’ils ont tout tenté. Ils avaient même dynamité les piliers de la cathédrale pour la détruire.

La  jeune  femme  baissa  les  yeux  sur  sa  tasse,  réfutant  l’idée  même  que Lucas  ait  pu  lui  mentir.  Pourtant,  Antoine  semblait  le  mieux  placé  pour contrer son récit.

– De toute façon, nous serons fixés ce soir, trancha Benjamin, sortant Léa de ses pensées.

– Ne me dites pas… tous les deux ? Mais c’est dangereux ! S’affola la jeune femme en se tournant vers Antoine, et vos genoux ?

Aucun  argument  ne  pouvait  dissuader  le  vieil  homme  de  descendre  à nouveau  dans  la  crypte.  Lui  qui  pensait  ne  jamais  y  remettre  les  pieds n’allait pas passer à côté d’une telle opportunité. Il savait néanmoins qu’il s’agissait là de sa dernière visite en ces lieux.

– Benjamin sera mes jambes, en quelque sorte, et je serai ses yeux.

– Et si quelqu’un se trouve réellement dans la crypte, peu importe de quelle façon il a pu entrer, que ferez-vous ?

Elle les regarda tour à tour, attendant manifestement une réponse. Le jeune homme lui reconnaissait au moins une qualité, elle était tenace. Et surtout jolie.  Son  téléphone  vibra  sur  la  table  de  la  cuisine.  Benjamin  se  leva, espérant qu’il ne s’agissait pas d’une vaine tentative de Carine.

– Salut Jacob ! Que se passe-t-il ?

–  «  La  réunion  a  été  reportée  à  dix-sept  heures,  lui  apprit  d’emblée  le commissaire, il y a eu un meurtre dans le secteur de la Croix de Metz. Du coup, tout le monde est sur les charbons ardents. »

– Un rapport avec notre enquête ?

–  «  Je  ne  crois  pas.  Une  femme  assassinée  devant  chez  elle.  Le  mobile serait le vol. Cartes de crédit, sac à main volés. On l’a même dépouillée de son manteau et de ses chaussures. A croire que les malades se sont donné rendez-vous  à  Toul  !  J’ai  mis  le  capitaine  Barrette  et  son  équipe  sur l’affaire. »

– Ça s’est passé où exactement ?

–  «  Bâtiment  Les  Goncourt,  attends  une  minute  !  Rue  Louise  Michel, pourquoi ? »

–  Il  y  a  eu  cinq  appels  étranges  cette  nuit,  dont  un  provenant  du  secteur Croix de Metz. Mais ce n’est pas au même endroit.

– « Quel rapport avec notre enquête ? »

–  Probablement  rien,  mais  les  appels  concernaient  un  fait  similaire  relaté par les Leroy.

– « Les témoins de cette nuit ? Alors oui, ça mérite de creuser un peu plus de  ce  côté-là,  approuva  Jacob,  je  te  laisse  le  soin  de  t’en  occuper.  Donc, n’oublie  pas  !  Dix-sept  heures.  Déjà  qu’une  réunion  le  dimanche  a  fait grincer les dents de certains, ça va être une partie de plaisir. »

– Je prends note. Des nouvelles du docteur Hubert ?

– « Bah, vu comme c’est parti, il va avoir un peu plus de boulot que prévu, mais  il  m’a  garanti  que  les  résultats  de  l’autopsie  seraient  prêts  pour  la réunion. Ah et, hier, en appelant nos collègues de la Drôme, j’ai demandé à recevoir  un  double  des  rapports  de  leur  enquête.  J’ai  envoyé  le  tout  à Cabeza et Potier pour qu’ils comparent les morsures. »

– Espérons qu’ils auront du nouveau.

– « Je l’espère également, mon petit Ben. Et comme je veux mettre toutes les chances de notre côté, cette nuit, on recommence à patrouiller dans les rues. Si on peut mettre la main sur ces cinglés avant qu’ils ne s’en prennent à une autre victime, j’en serai le premier ravi. La brigade canine sera de la partie. Ton équipe et toi également. »

– Bien patron !

Comme  à  son  habitude,  Jacob  baragouina  ses  éternelles  recommandations avant de mettre un terme à la conversation. Contrarié par ce changement de programme,  Benjamin  ne  pouvait  pas  annoncer  à  son  grand-père  que  leur petite excursion à la crypte était remise au lendemain. Il jeta un bref regard vers  le  salon  où  le  vieil  homme  semblait  à  l’aise  avec  Léa.  Etait-il  donc possible que cette jeune femme se soit attachée à Antoine ? En tout cas, elle ne feignait pas son inquiétude. 

Sa  montre  affichait  à  peine  deux  heures.  Réfléchissant  à  vive  allure, Benjamin calcula le temps qu’il lui fallait pour aller dans la crypte, vérifier ce qui avait été endommagé, revenir chez son grand-père et ensuite appeler José.  A  deux,  ils  ne  seraient  jamais  de  trop  pour  rencontrer  les  cinq habitants qui avaient appelé le poste de police.

D’un pas décidé, il retourna au salon où Léa semblait un peu plus détendue qu’à son arrivée.

–  Petit  changement  de  programme,  lança-t-il,  en  se  dirigeant  vers  les escaliers  qui  menaient  à  l’étage,  la  réunion  a  été  reportée  et  Jacob  veut qu’on patrouille toute la nuit, donc je propose qu’on aille à la crypte tout de suite.

Pris au dépourvu, Antoine ne savait pas s’il devait s’en réjouir ou non. Le soir  lui  aurait  permis  de  profiter  pleinement  de  cette  dernière  visite. Finalement, l’excitation fut la plus forte.

– Oh, et bien, pourquoi pas ? Finit-il par dire en se levant difficilement.

Léa demeura pantoise quelques secondes.

– Votre petit-fils est flic… euh pardon, policier ? Rectifia-t-elle, confuse.

–  Benjamin  est  lieutenant  dans  la  police  judiciaire,  expliqua  fièrement  le vieil homme.

Le teint devenu soudainement blême, la jeune femme se demandait si elle avait  bien  agi  en  venant  tout  avouer  à  Antoine.  Peut-être  était-ce  une grossière erreur ? Quand le jeune homme revint dans le salon, il portait un blouson  qui  ne  lui  donnait  pas  l’allure  d’un  policier.  Mais  quand  il  se pencha  pour  attraper  son  portable,  elle  aperçut  nettement  le  holster d’épaule.

–  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  crypte  est  une  affaire  de  famille,  observa Benjamin, qui avait remarqué la pâleur de son visage, cela ne regarde que les Delavaut. Pas la police.

Si Léa était rassurée sur ce fait, la présence d’une arme la mettait quelque peu mal à l’aise. 

– Vous avez des doutes sur ce que je vous ai dit, mais vous emmenez quand même ceci, déclara-t-elle en désignant la crosse du revolver.

Il baissa les yeux sur son Sig Sauer puis reporta son attention sur la jeune femme.

– Prudence est mère de sûreté, c’est bien connu, avança-t-il, d’ailleurs, vous venez  avec  nous.  Comme  ça,  vous  pourrez  aviser  vos  amis  que  tout  est clean.

Antoine  fut  le  premier  à  s’en  réjouir.  Quant  à  la  jeune  femme,  à  qui  on n’avait pas demandé son avis, dissimula habilement la joie que lui procurait cette perspective inattendue.
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Douzième Chapitre

 

Quand Maelys sentit ses pieds toucher un sol dur, elle rouvrit les yeux. La jeune femme tenta d’oublier que son corps venait d’être transformé en millions  de  particules  pour  se  matérialiser  à  nouveau  dans  une  sorte  de cavité humide et froide. Elle n’avait absolument rien senti, pas même des picotements  et  tout  s’était  passé  en  une  fraction  de  seconde.  Juste  un sentiment de légèreté.

– Ça va ? Lui demanda Jeratiah en libérant ses mains.

– Oui, c’est juste que…

Elle frotta ses bras à cause du froid qui régnait en maître tout en observant les lieux d’un air admiratif et ahuri à la fois.

– C’est magnifique, souffla-t-elle, c’est presque aussi beau que la chapelle Sixtine.  Celui  qui  a  dessiné  ces  fresques  a  dû  se  réincarner  en  Michel-Ange. 

– Qui ? S’étonna Jeratiah, les sourcils froncés, Michel serait apparu quelque part ?

Comprenant  la  confusion  qui  naissait  dans  l’esprit  de  l’ange,  à  juste  titre, parce  que  celui-ci  devait  confondre  l’archange  Michel  avec  le  célèbre peintre,  Maelys  fouilla  dans  sa  mémoire  pour  lui  donner  une  meilleure explication.

– Michel-Ange était un peintre, sculpteur italien. On lui doit de véritables chefs-d’œuvre,  comme  La  Pietà  ou  David,  une  statue  sculptée  dans  du marbre. Il a peint le plafond de la chapelle Sixtine à Rome à la demande du pape Jean II.

Comme son interlocuteur s’obstinait à garder un air interrogatif, elle agita la main pour passer à autre chose.

–  J’ai  la  nette  impression  que  ça  ne  va  pas  être  aussi  simple  que  je  le pensais, lâcha-t-elle, comme à elle-même, où sommes-nous ?

– Dans un sanctuaire.

– Vous n’êtes pas très éloquent, remarqua-t-elle avec dépit, tout en jetant un regard circulaire, si vous voulez m’expliquer comment…

Du  coin  de  l’œil,  une  forme  étrange  attira  son  attention.  Quand  elle  se tourna vers ce qui l’intriguait, son cœur manqua un battement. Un homme, couvert  d’écailles,  dont  les  flammes  faisaient  ressortir  un  vert  opaline, regardait dans sa direction.

– Oh mon Dieu ! S’affola-t-elle, en se collant malgré elle contre Jeratiah, qu’est-ce que c’est ? D’où ça sort ?

–  Calmez-vous  !  Vous  ne  risquez  rien  !  Tenta  de  la  rassurer  celui-ci, légèrement agacé. 

Mais  il  fallait  bien  l’admettre,  il  n’était  pas  doué  en  la  matière.  La  jeune femme  le  repoussa  et  courut  vers  le  fond  de  la  passerelle,  cherchant visiblement  la  sortie.  Malheureusement  pour  elle,  la  seule  issue  semblait être le porche où se trouvait justement le monstre.

–  Il  s’appelle  Adragar,  c’est  un  ami  !  Finit  par  dire  Jeratiah,  à  bout  de patience, il ne vous fera aucun mal.

– Allez dire ça à d’autres ! Fulmina Maelys, toute tremblante, vous avez vu ses  mains  !  Vous  voulez  me  faire  croire  que  cette  chose  est  inoffensive  ! J’exige que vous me rameniez à mon hôtel !

L’homme-dragon baissa les yeux sur ses mains griffues, affichant une mine déconfite.  Ses  larges  épaules  s’affaissèrent  tandis  que  ses  ailes  s’agitèrent dans le dos. Sa confrontation avec les humains n’avait jamais été une chose aisée et pourtant, il en éprouvait toujours beaucoup de peine. 

–  Ne  croyez-vous  pas  que  vous  seriez  déjà  en  pièces  si  tel  était  le  cas  ? Ragea Jeratiah, et puis, nous avons un accord.

–  Je  me  fiche  de  notre  accord,  pesta  d’emblée  Maelys,  et  de  votre  ami, Agadar. Je veux rentrer.

– Adragar, rectifia le concerné en levant l’index pour marquer la différence. La  jeune  femme  eut  un  mouvement  de  recul  en  arrondissant  les  yeux  de stupeur. 

– Mais ça parle ! Brailla-t-elle, encore plus effrayée.

–  Bien  sûr  qu’il  parle,  lâcha  Jeratiah,  visiblement  agacé,  Adragar  est  le gardien. Son rôle est de protéger le coffret des humains, pas de les manger. 

Il y eut un court silence durant lequel la jeune femme réfléchit à la marche à suivre. Sur sa droite, la passerelle s’était effondrée dans l’eau, coupant ainsi l’accès. Dans le fond, un trou béant creusait le mur d’où aucune source de lumière ne filtrait. En face d’elle, un porche, barré par l’immense carrure de l’homme-dragon, devait être l’unique sortie du sanctuaire, et sur sa gauche, trois portes en bois. Impatient, Jeratiah se tenait juste devant l’une d’elle.

– Je vais m’asseoir ici, proposa Adragar en désignant la marche du porche, je n’en bougerai pas. Je vous le promets.

Docilement, il s’installa comme convenu et posa les coudes sur ses genoux, affichant  une  moue  dépitée.  Maelys  se  tortilla  nerveusement  les  doigts, comme une jeune adolescente prise en faute, puis elle se frotta de nouveau les bras, frigorifiée. Entre cet étrange personnage et Jeratiah, elle ne savait pas lequel des deux était le plus à craindre.

Celui-ci préféra attendre que la jeune femme se calme, même si la patience n’était  pas  son  fort.  Quel  idiot  de  ne  pas  lui  en  avoir  parlé  plus  tôt. Cependant,  il  était  persuadé  que  Maelys  ne  l’aurait  pas  suivi  s’il  avait mentionné l’existence d’Adragar.

–  Le  froid  est  plus  présent  dans  le  fond  de  la  crypte,  observa  l’homme-dragon, sans lever la tête, vous devriez vous rapprocher d’une torche pour vous réchauffer.

Maelys  lui  adressa  un  regard  surpris  face  à  autant  d’attention.  Elle  se rappela  soudainement  dans  quelle  situation  se  trouvaient  ces  deux  êtres. Loin de leur monde, de leur époque et des personnes qu’ils avaient côtoyé et certainement apprécié. Elle inspira profondément et fit les quelques pas qui  la  séparaient  de  l’ange,  choisissant  de  rester  à  côté  des  flammes.  Ce n’était  pas  le  grand  luxe,  mais  il  y  faisait  nettement  meilleur,  dut-elle reconnaître.  La  délicate  attention  d’Adragar  avait  eu  le  mérite  de  faire baisser la tension.

–  Parlez-moi  de  cette  démone,  décréta-t-elle  en  tendant  les  bras  vers  les flammes, je veux tout savoir.

Jeratiah  ferma  les  yeux  quelques  secondes  pour  réfréner  la  colère  qui bouillonnait en lui. D’abord, la jeune femme s’était insurgée, l’intimant de la  ramener  au  plus  vite,  pour  ensuite,  changer  d’avis  et  exiger  des explications.  Décidément,  il  ne  comprendrait  jamais  comment fonctionnaient les humains.

–  Le  monstre  qui  sévit  dans  la  ville  est  une  Empusa,  une  démone  des mondes souterrains. La nuit, elle prend les traits d’une belle jeune femme rousse. Elle séduit les hommes et, une fois l’accouplement terminé, reprend sa  forme  originelle  et  les  dévore.  Elles  sont  nombreuses  et  agissent différemment selon les lieux. Certaines d’entre elles surgissent au bord des routes,  d’autres  séduisent  leurs  victimes  pendant  leur  sommeil  et  il  y  a celles qui s’adaptent aux humains.

Maelys avait écouté avec beaucoup d’attention. Si elle ne s’était pas permis de l’interrompre, ce qu’elle n’aurait pas fait après le regard borné qu’il lui avait lancé, en revanche, son teint était devenu livide à chaque parole. Tout concordait avec les crimes crapuleux des deux dernières nuits.

– Mon Dieu, murmura-t-elle, abasourdie, qu’est-ce que vous voulez dire par « s’adaptent » ?

– Elles prennent forme humaine de jour comme de nuit, tuent quand elles en  ont  envie.  La  nuit  reste  leur  domaine  préféré,  mais  rien  ne  les  arrête. Celle que nous chassons s’était réfugiée parmi les humains. Cela lui avait coûté une malédiction bien avant d’arriver à Tullum. C’est pour cette raison qu’elle était prisonnière d’un coffret.

– Le coffret dont Adragar est le gardien ? S’enquit la jeune femme, fière de ne pas avoir écorché son nom, racontez-moi !

Apparemment,  peu  habitué  à  parler  autant,  Jeratiah  lâcha  un  soupir contrarié, mais il s’y prêta de bonne grâce.

– A Rome, elle a séduit un homme qui était étroitement lié à une sorcière.

– Les sorcières existent ! Coupa  Maelys, médusée.

–  Oui.  Elles  se  rassemblent  souvent  en  grand  nombre  et  forment  de puissantes  confréries.  Les  relations  avec  les  humains  leur  sont  interdites, mais quand l’une d’elles est menacée, d’une manière ou d’une autre, elles agissent en conséquence. Avec la semence de la démone et ses poils trouvés sur le défunt, la confrérie a fabriqué un puissant sortilège.

Il se retourna sur la première porte et tira sur le loquet en fer forgé. Le froid glacial qui s’en échappa ne rassura pas la jeune femme, puis des flammes jaillirent  d’une  lampe  suspendue,  illuminant  la  petite  pièce.  Celle-ci  était meublée  d’une  bibliothèque  encastrée  dans  une  voûte,  bondée  de  livres poussiéreux. Jeratiah saisit un coffret en bois orné d’acier.

– Le bois a été trempé dans une eau bénie et les moulures en fer sont une protection  supplémentaire.  Les  démons  ne  peuvent  pas  traverser  le  fer, expliqua-t-il,  c’est  donc  un  humain  qui  a  confectionné  ce  coffret, certainement en échange d’une aide quelconque.

– Elle était dans cette boîte ? S’étonna Maelys qui risqua une main sur les charnières. Comment en est-elle sortie ?

Jeratiah  frotta  doucement  le  couvercle  pour  montrer  les  inscriptions gravées.

– Une femme peut lire sans être inquiétée. En revanche, un homme libérera la démone et se verra pourchassé par les ténèbres. Il est également le seul à pouvoir ouvrir le coffret et lire le parchemin qu’il contient. Les instructions y sont notées pour la piéger à nouveau dans le coffret.

Maelys agita une main tremblante pour sommer son interlocuteur de ne pas poursuivre.  Elle  fit  quelques  pas  jusqu’au  fond  de  la  pièce  puis  revint lentement  comme  si  elle  avait  besoin  d’assimiler  tout  ce  qu’elle  venait d’apprendre.  La  vérité  était  qu’elle  réalisait  enfin  qu’un  monde  obscur  et dangereux existait autour d’elle et cela sembla la perturber.

Jeratiah pouvait le comprendre. Il reposa le coffret à sa place et proposa à la jeune  femme  de  retourner  dans  la  crypte.  Elle  le  suivit  machinalement, remarquant par la même occasion qu’Adragar n’avait toujours pas bougé du porche.

–  Je  suis  désolée,  grimaça-t-elle,  tout  ceci  me  parait  tellement invraisemblable. Je découvre un univers maléfique avec des sorcières, des démons.  Bientôt,  vous  allez  me  dire  que  vampires  et  loups-garous  sont parmi nous. Tout ça me fait peur.

Comme l’ange ne releva pas, Maelys en conclut qu’elle avait vu juste. En temps  normal,  la  panique  se  serait  emparée  d’elle  et  peut-être  qu’avec  le peu  de  lucidité  qu’il  lui  restait  la  jeune  femme  aurait  fui  cette  ville.  Mais Maelys refusa de se voiler la face.

– Je ne vous forcerai pas si vous décidez de…

– Non, non, au contraire ! Coupa d’emblée la jeune femme, je dois accepter le  côté  sombre  de  mon  monde.  Dites-m’en  plus  !  Dites-moi  pourquoi  les sorcières  ne  se  sont  pas  contentées  de  la  laisser  pourrir  dans  le  coffret. Pourquoi  avoir  laissé  des  inscriptions  pour  qu’un  homme  la  libère,  c’est complètement absurde ?

Jeratiah  hocha  la  tête  d’un  air  approbateur.  Il  parut  rassuré  et  satisfait  de s’être adressé à la bonne personne.

–  La  sorcière  bafouée  a  réclamé  une  vengeance.  L’homme  qu’elle  aimait l’avait trahi et comme elle ne pouvait plus se venger sur lui, elle a reporté sa colère sur les autres hommes.

– Et ce, même si des innocents devaient en payer le prix ?

–  Certaines  sorcières  ne  se  souciaient  pas  des  vies  humaines.  Elles  n’ont aucun  état  d’âme.  Celle-ci  en  faisait  malheureusement  partie.  Avant d’abandonner la boîte dans une forêt, elle a choisi une gargouille au hasard qui  ornait  la  façade  d’une  église,  lui  a  donné  vie  et  l’a  sommé  d’être  le gardien du coffret.

Maelys observa l’homme-dragon à la dérobée, réalisant avec désarroi tout le mépris que pouvait ressentir cette sorcière.

– Ce qui veut dire que quelqu’un a lu les inscriptions, en déduit-elle, et vous avez besoin de moi pour le retrouver ?

– Pas exactement. Il me faut d’abord rattraper les siècles de connaissance perdus pendant ma léthargie et également porter des vêtements appropriés. Je pourrai alors me fondre parmi les humains et tenter de la retrouver.

Intriguée, la jeune femme les regarda tour à tour.

–  Comment  un  ange  peut-il  être  en  léthargie  et  surtout  avec  un  homme-dragon ? J’avoue ne pas comprendre.

Jeratiah leva les yeux au ciel comme s’il ne tenait pas du tout à aborder le sujet. Elle voulait tout connaître sur la démone, c’était chose faite. Mais pas le reste.

–  L’important  est  d’attraper  l’Empusa  avant  qu’elle  ne  devienne  plus puissante.

–  Je  suis  entièrement  d’accord  avec  vous  et  je  veux  moi  aussi  mettre  un terme à tous ces meurtres. Mais, je vous ai suivi en toute confiance. Vous m’avez  promis  de  répondre  à  toutes  mes  questions  et  moi  aux  vôtres. Pourquoi  étiez-vous  en  léthargie  ?  Redemanda-t-elle  d’un  ton  sans  appel, pourquoi un ange a-t-il besoin d’une simple humaine ? 

– C’est trop long à vous expliquer, pesta Jeratiah, malgré le regard furibond de son interlocutrice, nous perdons du temps.

Maelys ne l’entendait pas de cette oreille. Elle se posta devant lui et pointa un doigt accusateur dans sa direction.

–  Je  n’ai  peut-être  pas  la  faculté  de  tout  faire  trembler  quand  je  suis  en colère, monsieur l’ange, mais je peux me montrer particulièrement têtue. Et vous  n’obtiendrez  rien  de  moi  tant  que  je  n’aurai  pas  de  réponse  à  mes questions.

Elle  croisa  les  bras  dans  un  geste  de  fureur  tandis  que  Jeratiah  crispait  la mâchoire de rage. Ce fut Adragar qui prit la décision de répondre à sa place.

– Acrisius  est  l’homme  qui  avait  énoncé  les  paroles  infâmes.  Après  qu’il s’est emparé du coffret, je l’ai suivi jusqu’ici pour tenter de le lui reprendre. Sans grand succès. La démone s’est mise à tuer chaque nuit, créant le chaos parmi  le  peuple.  Les  villageois  craignaient  une  malédiction.  Certains d’entre eux avaient aperçu un monstre près du fleuve. Ils s’étaient mis en tête  de  lui  faire  des  offrandes  pour  calmer  sa  colère,  malgré  les contestations  du  père  Benoît.  Ce  fut  devant  lui  que  Jeratiah  apparut,  le prenant  pour  Dieu  lui-même.  Mais  les  paysans,  eux,  ne  voyaient  pas  son arrivée  comme  une  bénédiction.  Il  était  l’assassin,  accompagné  de  la créature  ailée  qui  déchiquetait  les  victimes.  Ils  menaçaient  de  détruire  la cathédrale en construction si le prêtre ne leur livrait pas le meurtrier. Pour faire cesser toute cette rébellion, Jeratiah s’est laissé prendre. Les villageois voulaient le brûler vif sur un bûcher et avaient confectionné un filet dans le but de me capturer. Le feu n’aurait pas eu raison de Jeratiah. Quant à moi, je risquais fort de terminer en petites rondelles. Un homme, un seul homme s’est interposé. Gaspard.

Il  marqua  une  courte  pause,  remarquant  qu’il  avait  toute  l’attention  de  la jeune femme.

– Qu’a fait ce Gaspard ? S’enquit-elle, visiblement intéressée par le récit.

– Il a convaincu les paysans que Jeratiah ne pouvait pas être leur coupable, tout en ignorant qui il était réellement. En échange, nous devions quitter la ville. Les moines nous ont caché dans cette grotte qui n’était pas encore un sanctuaire. Par la suite, Gaspard a persuadé Acrisius d’ouvrir le coffret. Il contient le sort qui a permis aux sorcières de punir la démone. Nous avons rassemblé tous les ingrédients demandés. Il ne manquait plus qu’un appât.

– Gaspard ! Devina Maelys, de plus en plus captivée.

–  C’était  un  homme  d’une  grande  bravoure,  confirma  Adragar,  pour  un humain,  se  confronter  à  une  démone  n’est  pas  chose  aisée,  surtout  que personne ne connaissait son visage humain. Comme Jeratiah et lui étaient devenus de bons amis, pour l’aider, il lui a offert une infime partie de ses pouvoirs.  Gaspard  était  désormais  le  seul  à  le  voir,  même  quand  il  était invisible. Le piège a marché, au prix de nombreuses vies.

Il secoua son crâne rasé d’un air accablé à ce souvenir.

– Le père Benoît voulait entreposer le coffret dans cette crypte, à l’abri de toute tentation. C’était de loin, la meilleure solution puisque cet endroit est demeuré secret, mais Gabriel est apparu avec un message de Michel.

–  Les  archanges  ?  S’étonna  la  jeune  femme  en  jetant  un  regard  furtif  à Jeratiah.

Celui-ci  ne  semblait  pas  apprécier  que  des  pans  de  son  passé  soient  ainsi révélés, mais il ne s’était pas interposé quand Adragar avait choisi de tout raconter. C’était mieux ainsi, pensa-t-il, son ami possédait plus d’éloquence que lui, à en juger l’intérêt que lui portait la jeune femme.  

–  Oui.  Une  grande  bataille  se  préparait  là-haut.  Cependant,  l’archange Michel  s’était  montré  réticent  quant  à  garder  le  coffret  en  ces  lieux.  La démone devait périr et il demeurait le seul à pouvoir la terrasser. C’était un des messages que Gabriel devait remettre à Jeratiah.

– Quels étaient les autres ?

Cette  fois,  Adragar  observa  son  ami  avant  de  répondre,  comme  s’il cherchait son approbation. L’ange demeura imperturbable, mais néanmoins silencieux.

– Son retour parmi les siens n’était plus désiré. Mais sa présence parmi les humains ne devait plus se prolonger.

–  Que  vous  reprochait-on,  puisque  la  démone  avait  été  neutralisée  ? Demanda Maelys en se tournant vers le concerné d’un air médusé.

Loin d’avoir la verve de son ami, Jeratiah fut pris au dépourvu. Ce passé, pourtant si proche, lui avait laissé beaucoup d’amertume et de colère.

–  J’ai  enfreint  des  règles  primordiales,  avoua-t-il,  visiblement  peu  fier, m’allier  avec  Adragar  fut  considéré  comme  une  faute  impardonnable puisqu’il avait été conçu par une sorcière. Nous n’avons pas le droit d’offrir nos  pouvoirs  aux  humains,  même  pour  sauver  leur  vie.  Pour  me  punir, Michel  a  ordonné  à  Gabriel  de  me  priver  de    certains  pouvoirs  les  plus élémentaires. 

–  C’est  grotesque  !  S’insurgea  la  jeune  femme,  vous  avez  agi  en conséquence.

– Non, je l’ai fait parce que Gaspard était un ami et un ange n’a pas le droit de se lier d’amitié avec un humain, quel qu’il soit. C’est pour cette raison que  Michel  a  décidé  de  me  mettre  en  léthargie  pendant  qu’il  livrerait bataille. Il ne voulait pas que mon séjour ici se prolonge. Quant à Adragar, il a accepté de subir le même sort. Cependant, personne n’est jamais revenu. Nous avons été abandonnés dans ce sanctuaire durant des siècles.

Il  avait  prononcé  ces  paroles  avec  une  rage  contenue,  mais  Maelys  ne pouvait que comprendre sa colère. La jeune femme tenta de mettre un peu d’ordre dans son esprit, joignant chaque information pour reconstruire peu à peu ce puzzle qui prenait doucement forme jusqu’à la conclusion finale.

– Vous êtes un ange déchu ?
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Treizième Chapitre

 

Ne connaissant en rien la façon dont la loyauté des anges était perçue dans  leurs  plus  hautes  sphères,  Maelys  trouvait  néanmoins  la  punition  de Jeratiah  injuste.  Celui-ci  se  montrait  récalcitrant  quant  à  parler  de  ses erreurs, voulant à tout prix aller de l’avant et en finir avec la démone.

– De quelle grande bataille parlez-vous ?

–  Chaque  jour  céleste,  les  démons  tentent  de  forcer  les  portes  du  jardin d’Eden. Parfois, ils sont en nombre supérieur.

– Le Paradis ! Les démons veulent s’emparer du Paradis ? Bégaya presque Maelys.

– Si c’est le nom que vous lui donnez sur Terre, confirma Jeratiah avant de poursuivre d’un air pensif, j’ai renvoyé des centaines de démons en Enfer. Même nombreux, ils n’ont aucune chance.

Puis il revint doucement à lui, laissant échapper un soupir contrarié.

–  Comme  le  temps  s’écoule  plus  lentement  là-haut,  il  arrive  que  des batailles durent des années terrestres. Mais certainement pas des siècles.

Il venait de prononcer les dernières paroles presqu’à lui-même, se rappelant avec amertume le fossé qui s’était creusé pendant leur léthargie.

–  Les  démons  sur  Terre  sont  beaucoup  plus  vils  et  puissants,  reprit-il, l’humain reste leur principale source d’énergie. Chair, sang, essence de vie, même votre âme. Certains d’entre eux se nourrissent de vos peurs.

–  Nous  avons  déjà  affronté  l’Empusa  sans  grand  succès,  confia  Adragar, peu fier de l’admettre, là-haut, sur les hauteurs, mais aussi près du fleuve. A chaque combat, nous avons pu remarquer sa puissance croître.

– Et sans vos pouvoirs, vous ne pouvez ni la débusquer, ni la combattre ? Je pensais que les anges étaient plus redoutables.

–  Vous  en  avez  une  image  trop  prode  et  bienveillante,  même  si  beaucoup d’entre  nous  ont  pour  mission  de  veiller  sur  les  hommes,  ils  n’ont  pas  le droit d’intervenir.

Il tourna soudainement la tête vers le porche. 

–  Quelqu’un  vient  par  ici  !  Lança-t-il  en  fronçant  les  sourcils,  Adragar, cache-toi !

Sans protester, l’homme-dragon décolla du sol jusqu’à l’ouverture faite par la démone et enfouit son corps massif sous l’eau, juste derrière le mur brisé. Tandis que toutes les torches s’éteignirent, Jeratiah saisit le bras de Maelys. La jeune femme retrouva la terre ferme en l’espace d’une seconde dans un lieu dépourvu de toute source de lumière.

– Où sommes-nous ? Murmura-t-elle, inquiète, et qui ça peut être ?

– Vous êtes décidément trop curieuse, râla doucement l’ange, nous sommes dans la troisième pièce. Je sais simplement qu’ils sont trois.

 

Même  si  le  froid  était  constant,  Léa  trouvait  la  Chapelle  des  Evêques beaucoup moins effrayante qu’à sa dernière visite. Cela dit, il faisait encore jour  et  la  jeune  femme  se  sentait  nettement  plus  en  sécurité  qu’avec  les jumeaux,  dut-elle  admettre.  Benjamin  avait  apporté  une  lampe  torche puissante  et,  après  avoir  tiré  sur  le  loquet  en  fer  forgé  avec  une  facilité déconcertante,  décida  enfin  de  l’allumer.  Antoine  gardait  un  silence  quasi religieux, pressé de revoir la crypte et ses magnifiques fresques.

Le faisceau lumineux semblait homogène et la zone d’éclairage secondaire autour  de  celui-ci  leur  donnait  une  visibilité  correcte  des  lieux.  Le  jeune homme ouvrit la marche, servant également de repère dans ce petit couloir sombre. Arrivé près de l’ambon en pierre, il se tourna enfin sur son grand-père.

– A toi l’honneur !

Le vieil homme avança vers l’alcôve, appuyé sur sa canne. Pas besoin de lunettes pour trouver le carré de pierre qui déclenchait l’ouverture. Même les yeux fermés, il l’aurait trouvé. Le sol vibra légèrement sous leurs pieds, puis un passage s’ouvrit derrière le pupitre.

Ils longèrent un couloir encore plus étroit que le premier. Les escaliers en colimaçon  se  trouvaient  juste  devant  eux.  Benjamin  proposa  à  la  jeune femme  de  tenir  la  lampe,  ayant  besoin  de  ses  deux  mains  pour  aider  son grand-père à descendre. Malgré leur vétusté, les marches ne leur causèrent aucune difficulté.

– Ça va ? S’enquit le jeune homme à l’adresse d’Antoine.

Celui-ci, moins essoufflé qu’il ne pensait l’être après autant d’efforts, reprit sa canne et s’appuya allégrement dessus. Il devait ce regain d’énergie à la perspective  de  revoir  le  sanctuaire,  bien  que  son  petit-fils  l’avait littéralement soulevé pendant leur descente.

– Allons-y ! S’empressa le vieil homme, alors que la voûte apparaissait sous une brume épaisse.

– Gardez le porche éclairé ! Je reviens.

Sans protester, Léa pointa le faisceau lumineux vers la voûte tandis que le jeune homme grimpait sur la haute marche tout en sortant un briquet de sa poche. Il s’enfonça dans le néant. Quelques secondes seulement et une lueur vive enveloppa l’autre côté de la voûte, dissipant ainsi la brume. Benjamin revint vers eux et aida son grand-père à le rejoindre.

Le cœur battant à tout rompre, Antoine avança lentement vers la cavité et put  enfin  en  admirer  les  multiples  couleurs.  D’abord  celles  des  peintures murales,  étincelantes  sous  les  flammes  lancinantes,  mais  aussi  celles  de l’eau qui reflétaient une myriade d’étoiles brillantes, flottant à la surface.

– C’est splendide, murmura la jeune femme, visiblement sous le charme.

Avec le soutien de Benjamin, le vieil homme put descendre la marche et s’y asseoir. Léa l’imita sans lâcher les fresques de son regard ambre.

–  Je  comprends  maintenant  pourquoi  vous  aimez  venir  ici,  observa-t-elle, éblouie.

Appuyé  contre  la  paroi,  le  jeune  homme  accorda  un  instant  à  son  grand-père. Cet étrange sanctuaire possédait un attrait particulier. Peut-être à cause de l’énergie déployée par ceux qui s’étaient évertués à creuser la roche ou à en  peindre  les  parois  avec  autant  d’amour  et  de  conviction  qu'à  la  garder secrète.

– Tout te semble normal ? Finit-il par demander en se redressant. 

–  A  première  vue,  oui,  répondit  Antoine,  en  enveloppant  la  crypte  d’un regard circulaire, excepté une forte odeur de poisson, mais je pense… Oh non !

– Quoi !

– La gargouille ! Elle n’est plus là.

Benjamin  regarda  dans  la  même  direction  que  son  grand-père  et  put constater  que  la  paroi  était  sérieusement  abîmée  sur  la  gauche,  comme  si une statue en avait été extirpée.

– Au moins, on sait déjà ce qui est tombé dans l’eau, pensa-t-il tout haut.

Une  moue  contrariée  sur  les  lèvres,  Antoine  regrettait  de  ne  pouvoir l’admirer une dernière fois.

– Si je pouvais leur botter les fesses à ces deux petits couillons, fulmina-t-il, je m’en donnerais à cœur joie.

Léa posa une main affectueuse sur la sienne.

– Je suis désolée, laissa-t-elle entendre d’une voix à peine audible, pestant intérieurement contre Jeffrey et Lucas.

Cette fois, Benjamin en était persuadé. La jeune femme éprouvait beaucoup d’affection pour son grand-père, ce qui semblait réciproque, d’ailleurs.

– Où vas-tu ? S’étonna Antoine en le regardant prendre la lampe torche par sa poignée ouverte.

– Je vais jeter un coup d’œil rapide aux salles.

Le  vieil  homme  n’eut  pas  le  temps  de  protester  que  son  petit-fils s’engageait  déjà  sur  la  passerelle.  Benjamin  s’arrêta  devant  la  première porte  et  tira  doucement  sur  le  loquet,  sérieusement  rongé  par  la  rouille.  Il alluma  sa  lampe  sur  la  puissance  minimale  et  scruta  l’intérieur  sans  trop prêter attention aux contenus. Il cherchait le fameux coffret dont avait parlé Léa, celui sur lequel son ami avait lu des inscriptions en latin. Il le trouva posé  sur  une  sorte  d’étagère  poussiéreuse.  En  fait,  tout  était  recouvert  de poussière,  excepté  ce  coffret.  Apparemment  de  fabrication  très  ancienne, celui-ci brillait comme un sou neuf. Le jeune homme espérait fortement que Jeffrey  en  était  le  responsable.  Il  poussa  un  soupir  avant  de  sortir  de  la pièce.

– Il y a bien un coffret, apprit-il à son grand-père, mais ça ne veut pas dire que le reste soit vrai.

En observant les deux autres portes, il remarqua que les loquets avaient été bougés récemment.

–  Seulement  la  première  pièce,  vous  êtes  certaine  ?  Demanda-t-il  en fronçant les sourcils.

– Ils se sont sauvés avant.

Intrigué,  Benjamin  décida  d’y  regarder  de  plus  près  et  ouvrit  la  seconde porte. Il braqua le faisceau lumineux à l’intérieur. La pièce ne contenait que trois  tables  recouvertes  d’objets  religieux.  Chandeliers,  calices,  croix  ou statuettes.  En  dessous  des  tables  se  trouvaient  des  croquis  et  tableaux  qui avaient  dû  inspirer  les  peintres  des  fresques.  En  soufflant  simplement  sur une coupe, il put remarquer qu’elle était en or et comprit sans le moindre doute pourquoi cette crypte devait demeurer secrète.

– Qu’est-ce que tu vois ? S’enquit Antoine devant le silence inquiétant du jeune homme.

–  Des  babioles  qui  ont  dû  appartenir  aux  évêques  de  l’époque  et  qui  ne devront pas sortir d’ici, marmonna son petit-fils en sortant de la pièce.

Dans celle d’à côté, Maelys eut un mouvement de recul.

– C’est Benjamin, murmura-t-elle, d’un air ahuri.

Jeratiah fulmina intérieurement. Que faisait ce lieutenant dans la crypte ? A l’extérieur, passait encore, mais pas dans son sanctuaire. Refusant de croire à  une  pure  coïncidence,  il  se  promit  de  sauter  sur  la  première  opportunité pour en savoir plus sur cet homme. Il glissa un bras autour de la taille de la jeune femme et se pencha à son oreille.

– Ne faites pas de bruit. Tant que vous restez près de moi, il ne nous verra pas.

Quelque  peu  embarrassée  par  cette  promiscuité,  Maelys  se  contenta  de hocher la tête. Eblouie par la forte luminosité, surtout après être restée dans le noir total, elle cligna des yeux quand la porte s’ouvrit.

Benjamin augmenta l’intensité de sa lampe et balaya rapidement la pièce de son faisceau. Sur sa droite, une paillasse difforme à la couleur douteuse, une petite table et un tabouret aux pieds épais contre le mur de gauche. Sur la table, un chandelier, différent de ceux qu’il venait de voir dans la pièce d’à côté,  une  plume  flétrie  dans  un  encrier  asséché  et  un  codex  recouvert  de cuir cousu. Il prit la lampe dans la main gauche et avec la droite, enleva la poussière sur le cuir.

– Le journal de Gaspard, lut-il d’une moue intriguée.

En soulevant la couverture avec un maximum de précautions, il découvrit un  texte  manuscrit,  dont  l’écriture  d’un  français  ancien  semblait  fine  et soignée.  Chaque  phrase  laissait  apparaître  de  grandes  boucles,  donnant  au document  des  allures  de  parchemin.  Il  crut  reconnaître  quelques  mots. «  Bataille,  peste  et  ergotisme  »,  ce  qui  ne  ressemblait  pas  au  langage  des ecclésiastiques de l’époque. Du moins, l’espérait-il. Qui était ce Gaspard ? Dans un soupir, il referma le petit journal. Cela ne lui apportait pas grand-chose sur la présence de ce sanctuaire creusé à même la roche en dessous de la cathédrale Saint-Etienne.

Alors qu’il s’apprêtait à sortir, le jeune homme fut de nouveau envahi par cette  sensation  étrange.  Il  braqua  son  faisceau  vers  le  fond  de  la  pièce  et scruta les lieux avec minutie. On l’observait, de cela, il en était persuadé, mais le vide et un silence absolu le firent douter.

– Tu deviens complètement fou, mon vieux, se murmura-t-il à lui-même en frottant négligemment son visage.

Il pivota sur les talons et demeura quelques secondes sur le seuil de la pièce, observant  désormais  un  trou  béant  dans  la  paroi  du  fond.  Peu  éclairé,  les lieux  étaient  envahis  de  moitié  par  l’eau.  Il  se  rappela  le  récit  de  Léa  et commençait à se demander s’il n’y avait pas une part de vrai.

– Que se passe-t-il ? S’étonna Antoine.

– Il y a bien un trou dans le fond, dut reconnaître Benjamin, mais je ne suis pas certain que ça mène quelque part.

– D’après mon grand-père, quand le Fort Saint-Michel a été construit, des tunnels  ont  été  creusés  en  dessous  de  la  ville.  L’un  d’eux  passe  à  côté  du sanctuaire.  Tu  te  rends  compte  !  Quelques  mètres  de  plus  et  cet  endroit aurait été profané.

Le jeune homme tenta de se repérer par rapport à l’extérieur. Il enveloppa la crypte d’un regard pensif, sachant qu’ils se trouvaient juste en dessous de la nef, tandis qu’Adragar, immergé sous l’eau dans le coin le plus sombre du souterrain, laissait dépasser ses yeux et le nez.

–  En  admettant  qu’un  animal  se  soit  effectivement  échappé  d’ici,  où  on atterrit en passant par là ?

Antoine  fit  mine  de  réfléchir,  connaissant  les  lieux  bien  mieux  que  son petit-fils.

–  Je  dirais  que  ça  passe  sous  la  rue  Drouas  et  l’eau  doit  se  jeter  dans  la sortie des eaux.

Benjamin se redressa d’un coup, étonné et inquiet à la fois.

– La première victime a été retrouvée rue du Moulin Saintin, pas loin de la sortie des eaux, lâcha-t-il en fronçant les sourcils.

Ne  comprenant  que  trop  bien  ce  que  cela  pouvait  signifier,  Léa  posa  une main affolée sur sa bouche. Les jumeaux n’avaient pas menti, pire encore, ils avaient peut-être contribué à libérer un animal dangereux.

La  porte  à  demi  fermée,  Jeratiah  décida  que  le  moment  était  venu d’intervenir. Il devait absolument savoir si cet homme était humain ou pas, pourquoi  il  avait  accès  à  la  crypte  et  surtout  s’il  était  un  danger  pour Adragar et lui.

–  Ne  bougez  surtout  pas,  je  reviens,  marmonna-t-il  en  lâchant  la  jeune femme.

A  découvert  et  fort  heureusement  cachée  dans  le  fond  de  la  pièce  dont  la porte  demeurait  encore  ouverte,  Maelys  n’eut  pas  le  temps  de  protester. L’ange s’était déjà évaporé.

Benjamin imaginait le pire des scénarii. Quel genre d’animal pouvait-il bien s’évader d’un tel endroit ? Et surtout, comment avait-il pu entrer ? La façon dont il en était sorti ne lui semblait plus une énigme désormais. Il fit demi-tour  pour  fermer  la  porte  quand  un  homme  se  matérialisa  devant  lui  à  sa grande stupéfaction. Seule la voix de son grand-père résonna dans la crypte. N’ayant  pas  le  temps  de  réagir,  il  fut  littéralement  plaqué  contre  le  mur, entre deux portes, lâchant la lampe torche dans la foulée. Terrifié, Antoine se leva d’un bond, faisant craquer ses genoux douloureux.

–  Qui  êtes-vous  ?  Claqua  l’étranger  en  maintenant  fermement  le  jeune homme.

– Je pourrais vous renvoyer la question, fulmina d’emblée Benjamin.

Il le repoussa avec force pour se libérer et le détailla de la tête aux pieds. « Vêtu comme Robin des bois » se rappela-t-il, totalement déboussolé. Ne lui donnant aucune occasion de se défendre, l’inconnu le repoussa avec une telle force que sa tête cogna contre la paroi.

– Ne lui faites pas de mal, je vous en supplie ! Cria Antoine, tenant à peine sur ses jambes.

Jeratiah  ne  prêta  nullement  attention  aux  deux  autres  humains,  plantés devant  le  porche,  encore  moins  à  Maelys  qui  sortait  de  la  pièce, complètement abasourdie. Profitant que le jeune lieutenant était légèrement sonné, il plongea les doigts, devenus transparents, dans son front. Un halo se dessina autour de sa main.

– Qui êtes-vous ? Répéta-t-il froidement, alors que ses yeux se remplirent d’un blanc nacré.

Benjamin sentit un vertige l’envahir, ainsi qu’une vive douleur frapper ses tempes. Il tenta de se dégager sans grand succès. Autour de lui, tout vacilla. Il crut perdre connaissance, mais des images défilèrent rapidement sous ses yeux,  comme  un  mauvais  film  monté  à  l’envers.  Il  entraperçut  le  visage familier  de  son  père,  celui  d’Antoine  quand  il  était  encore  un  solide gaillard,  puis  d’autres  surgirent  à  une  vitesse  vertigineuse.  Des  hommes mais également des femmes qui lui étaient totalement étrangers. Sa tête le martela à nouveau, plus violemment encore. Il s’entendit gémir de douleur. Vint ensuite la silhouette d’un homme, vêtu comme son assaillant, suivi de scènes  horribles,  ensanglantées,  de  corps  horriblement  mutilés,  d’un monstre au regard sang.

– Arrêtez ! Hurla Maelys, n’osant s’approcher.

Jeratiah  desserra  son  emprise  et  recula  d’un  pas,  l’air  ahuri.  De  son  côté, Benjamin reprenait doucement pied vers la réalité. Il se courba, les mains sur sa tête souffrante, encore imprégné des images immondes qu’il venait de découvrir.

–  Vous  êtes  complètement  fou,  s’énerva  la  jeune  femme,  visiblement furieuse, qu’est-ce qui vous a pris ?

– Je n’avais pas le choix, se défendit Jeratiah, il fallait que je sache.

Benjamin  réussit  enfin  à  retrouver  un  semblant  d’équilibre.  Sa  première réaction fut de regarder du côté de son grand-père pour voir s’il allait bien. Des  traits  d’inquiétude  sur  son  visage  ridé,  le  vieil  homme  peinait  à  tenir debout. Sans Léa, il serait certainement tombé à même le sol. Puis, le jeune homme se tourna vers Maelys et l’inconnu, ignorant totalement comment sa collègue était arrivée dans la crypte.

– Qu’est-ce que vous m’avez mis dans la tête, espèce de malade ? Ragea-t-il en se redressant.

Jeratiah  le  toisa  de  toute  sa  hauteur,  aussi  fier  que  pouvait  l’être  un  ange, déchu ou pas.

–  Tout  ce  que  vous  venez  de  voir  n’est  rien  de  plus  que  le  visage  de  vos ancêtres et leurs actions à travers le temps.

–  Bah  voyons  !  Vous  voulez  me  faire  croire  que  mes  ancêtres  étaient  des assassins ! Vous êtes complètement taré !

– Non, vous êtes le digne descendant de Gaspard, lui apprit l’ange sous le regard étonné de Maelys.

Si  la  jeune  femme  comprenait  de  quoi  il  retournait  exactement,  ce  n’était malheureusement pas le cas de Benjamin. Celui-ci tourna lentement la tête vers la troisième porte où il venait de trouver le journal de ce Gaspard. Un geste  qui  lui  occasionna  une  vive  douleur.  Il  ferma  les  yeux  quelques secondes pour la canaliser.

– Je suis à l’origine de cette douleur. Laissez-moi la stopper avant qu’elle ne reprenne, proposa Jeratiah en s’approchant.

Il n’eut pas le temps de faire un pas que Benjamin lui décocha un violent coup de poing dans la mâchoire.

–  Si  ça  peut  vous  soulager,  marmonna  Jeratiah,  qui  ne  sembla  pas  en souffrir.

– Ne me cherchez pas, bordel ! Pesta Benjamin en le frappant de nouveau.

Cette fois, Jeratiah faillit perdre l’équilibre, à son grand désarroi, mais ne fit aucun  mouvement  pour  se  défendre.  Le  jeune  homme  accorda  un  regard furieux  à  sa  collègue  avant  de  tenter  de  rejoindre  son  grand-père.  Ce  fut sans compter l’horrible vertige qui l’assaillit de toutes parts. Il se retint à la barrière  de  balustres  en  pierre  et  crut  tomber  à  l’eau  quand  une  main écaillée  en  sortit  pour  le  retenir.  Le  corps  massif  de  l’homme-dragon s’extirpa de la source et flotta dans les airs.

– Bonté Divine ! Lâcha Antoine, pantois, la main tremblante sur sa canne. 

Léa, quant à elle, ressentit le besoin de s’asseoir.

– Mais, qu’est-ce que… bafouilla Benjamin, après un mouvement de recul.

Peu habitué à être le centre d’attention, Adragar posa enfin ses pieds larges sur  le  sol,  visiblement  embarrassé.  Sa  longue  queue  tournoyait  autour  de lui.  Ses  ailes  s’étirèrent  pour  ensuite  se  contracter  dans  son  dos.  Médusé, Benjamin  se  ressaisit  aussitôt  et  glissa  une  main  à  l’intérieur  de  son blouson,  caressant  son  arme  du  bout  des  doigts.  Puis,  il  détailla  plus sérieusement  la  chimère  qui  devait  dépasser  les  deux  mètres.  Un  homme-dragon, comme la gargouille qui avait orné la paroi de cette crypte durant des siècles. Etait-ce vraiment possible ?

–  Je  m’appelle  Adragar,  se  présenta  celui-ci,  visiblement  plus  embarrassé que lui, j’ai choisi d’être au service de l’humanité.

Il devait être complètement fou, pensa Benjamin en abandonnant l’idée de prendre son arme au grand soulagement du géant écaillé. Pourquoi était-il convaincu  que  ce  dernier  ne  représentait  pas  un  danger  ?  Peut-être  parce qu’il l’avait empêché de tomber dans cette eau gelée ?

De  nouveau  assailli  de  vertiges,  le  jeune  homme  s’appuya  contre  la  paroi pour ne pas tomber. Sa vue se troubla, alors qu’une douleur fulgurante lui coupa  littéralement  le  souffle.  Il  serra  les  dents  comme  pour  gérer  cette souffrance insupportable.

– Faites quelque chose ! S’écria Maelys à l’adresse de l’ange.

Benjamin sentit ses jambes fléchir sous le poids de la douleur. Puis d’autres images  surgirent,  plus  sanglantes,  plus  déroutantes  que  les  premières, comme  s’il  était  propulsé  dans  un  autre  lieu,  une  autre  époque.  L’horreur dont  il  était  témoin  n’avait  pas  de  nom.  Une  belle  jeune  femme  à  la chevelure flamboyante se transformait en un monstre sanguinaire, dévorant ses victimes à grands coups de gueule.

Quand  il  rouvrit  les  yeux,  son  grand-père  était  penché  sur  lui,  le  visage ravagé par l’inquiétude.

– Ça va ?

Benjamin  se  contenta  de  hocher  la  tête  tout  en  prenant  une  profonde inspiration.  Il  était  assis  sur  le  sol,  le  dos  contre  la  paroi  du  porche,  un flambeau crépitant au-dessus de lui. Comment était-il arrivé là ?

– Que m’avez-vous fait ?

– J’ai dû sonder votre âme, répondit Jeratiah d’un calme qui irrita le jeune homme.

–  Ah  mais  évidemment  !  Pourquoi  je  n’y  ai  pas  pensé  plus  tôt  ?  Railla Benjamin, ça m’arrive tous les jours, un type qui sort de nulle part et vient triturer ma cervelle.

– Votre âme, rectifia froidement l’ange, il me fallait savoir pourquoi vous pouviez sentir ma présence.

– Quoi ! C’était vous ? Pesta Benjamin, qui se redressa non sans grimacer, c’était nécessaire de me balancer toutes ces horreurs ?

Le jeune homme se frotta le visage d’un air las. Il ferma les yeux le temps de retrouver un semblant de calme, puis décida de se lever.

– Oh, est-ce bien prudent ? S’inquiéta Antoine.

– Tout va bien, grand-père, le rassura Benjamin.

A peine debout, Maelys se posta devant lui, l’air embarrassé.

–  J’aimerais  vous  expliquer  la  situation,  si  vous  m’en  donnez  l’occasion, déclara-t-elle, résolue à tout lui avouer.

– Ce serait une bonne chose, en effet ! Trancha Benjamin, à commencer par votre présence dans cette crypte.

La jeune femme se tourna d’un air entendu vers Jeratiah.

– Je vous dirai tout, mais ça risque fort de vous surprendre.

Benjamin se massa les tempes encore douloureuses.

–  Je  suis  dans  une  crypte  secrète  avec  un  homme-dragon  et  un  type  qui sonde les âmes, vous avez quelque chose de plus surprenant que ça ?

–  Et  bien  pour  commencer,  Jeratiah  est  un  ange  et  notre  assassin  est  une démone, décida d’avouer Maelys, de but en blanc.

– Oh mon Dieu ! Lâcha Léa, complètement abasourdie.

Elle repensa immédiatement au récit de Lucas et l’invraisemblable maladie de Jeffrey qui l’avait frappé à peine revenu de Toul. De son côté, Antoine se rappela  une  petite  anecdote  que  son  grand-père  lui  avait  raconté  dans  sa jeunesse et qu’il avait jugée insignifiante. Benjamin, quant à lui, éclata de rire.

– Un ange et une démone ! Quelle bonne blague ! Ironisa-t-il sous le regard assassin du concerné.

Puis, le jeune homme reprit très vite son sérieux, revoyant les horreurs qui avaient défilé sous ses yeux. Les corps mutilés, la jolie rousse qui prenait vite  des  allures  de  monstre  aux  dents  affûtées.  Il  repensa  immédiatement aux cheveux trouvés sur les lieux du crime. Des cheveux roux.

– Alors, ce n’était pas un rêve ? Souffla-t-il comme sous le choc.

Le  regard  plissé,  Jeratiah  se  tourna  vers  Adragar  avant  de  reporter  son attention sur le jeune homme.

– Votre ancêtre nous a aidés à la pourchasser. La démone savait qui j’étais. Elle m’évitait, évitait Adragar mais pas Gaspard. Il a été jusqu’à ce jour, le seul homme à avoir vu son visage humain sans y laisser la vie.

–  Wow  !  Percuta  enfin  Benjamin,  en  réfléchissant  à  une  vitesse  folle,  je crois finalement que je ne regrette pas d'avoir eu ces visions d’horreur.

Jeratiah n’osait comprendre.

–  L’avez-vous  vu  ?  Avez-vous  vu  son  visage  humain  ?  Demanda-t-il, reprenant soudainement confiance.

– Si vous voulez parler d’une petite rousse qui se transforme en une espèce de gorgone hideuse avec la peau en lambeaux, une jambe d’âne, l’autre en bronze. Je crois que oui.

Il  y  eut  un  court  silence  devant  la  description  quelque  peu  effrayante  que venait de donner Benjamin.

–  Si  vous  pouvez  ressentir  ma  présence,  vous  pourrez  percevoir  la  sienne également. J’ai offert ces infimes pouvoirs à Gaspard.

 

Dimanche 21 Septembre 2014

Rue de la Vierge du Refuge, Toul, 14h00

 

La  Peugeot  407  noire  sillonnait  les  rues  principales  de  la  ville  pour  la seconde fois. Yves Duquesne pestait haut et fort dans l’habitacle de ne pas pouvoir  approcher  les  lieux  des  crimes,  s'emportant  ouvertement  sur  le commissaire Meyer et ses exigences. Il aurait bien tenté d’appeler son oncle pour  lui  demander  une  petite  faveur,  mais  celui-ci  passait  le  week-end  en famille  dans  sa  maison  de  campagne.  Le  déranger  en  plein  repas,  un dimanche,  ne  servirait  qu’à  le  mettre  en  colère,  et  Duquesne  pouvait s’attendre  à  un  refus  catégorique.  Mais  il  se  promit  de  l’appeler  tôt  le lendemain. 

Même  avec  une  voiture  banalisée,  le  nom  police  devait  être  inscrit  sur  la carrosserie. A moins que ce ne fût son air hargneux qui faisait se tourner les regards dans sa direction. Il fallait avouer qu’il se permettait de klaxonner à tout  bout  de  champ,  ne  supportant  pas  l’attente  interminable  devant  des feux  d’une  lenteur  incroyable.  Le  premier  qui  ne  démarrait  pas  au  vert  se prenait une litanie d’insultes toutes aussi colorées les unes que les autres.

Finalement, n’ayant tout simplement pas envie de retourner près de la gare, il  décida  de  déjeuner  à  la  Grande  Brasserie  du  Commerce,  non  loin  de  la Place  des  Évêchés.  Un  choix  qu’il  ne  regretta  pas,  non  seulement  pour  le bon  repas  qu’il  avait  apprécié,  chose  bien  rare  venant  de  sa  part,  mais également parce que la pluie s’était remise à tomber. Il quitta finalement le restaurant quelques minutes avant sa fermeture et reprit la route en direction de la ville haute.

Avant d’arriver sur Toul, il s’était documenté sur les lieux probables où une secte  pouvait  élire  domicile.  Les  vestiges  du  Fort  Mont  Saint-Michel  lui parurent  un  endroit  propice.  Cependant,  l’accès  semblait  interdit  voire impossible en voiture. Pestant à nouveau contre la malchance, il choisit de jouer les touristes auprès des habitants, certain qu’il y avait une autre issue.

Sa plaque de commandant et son air renfrogné eurent raison de sa ténacité. Les  gens  parlaient  avec  plus  d’assurance  avec  un  membre  de  la  police, surtout quand celui-ci parlait d’attraper un assassin en fuite. Il en avait fait pâlir la pauvre vieille femme qui sortait son chien mais, dans la foulée, il avait appris pas mal de choses. Entre autres, que certains jeunes du coin se réunissaient  souvent  au  Mont  Saint-Michel  pour  des  raisons  obscures.  Un autre habitant, qui résidait dans le bâtiment Alfred de Vigny, avait certifié avoir aperçu un renard sortir des bois d’à côté alors qu’il rentrait tard le soir. Cela  valait  bien  la  peine  d’aller  y  jeter  un  œil  et  au  diable  les recommandations de Meyer.

Le bois de la Vierge du Refuge semblait accessible par voiture, ce qui rendit le sourire à Duquesne. Il suivit la rue qui portait le même nom et s’enfonça doucement  dans  la  petite  forêt.  «  Faites  attention  de  ne  pas  vous embourber », lui avait alors gentiment conseillé le type. Pourtant, le sentier semblait sec, à première vue, certainement protégé de la pluie par les arbres. La  voiture  tangua  sur  des  bosses.  Au  fur  et  à  mesure  que  le  véhicule avançait, la lueur du jour perçait difficilement les lieux. 

Voyant que le chemin rétrécissait devant son imposante voiture et refusant de fouiner l’endroit à pied, il tenta une marche arrière. Telle ne fut pas sa surprise  quand  il  aperçut  une  silhouette  féminine  dans  le  rétroviseur.  Le visage camouflé sous la capuche de son manteau, la jeune femme fit le tour du  véhicule  et  se  pencha  sur  la  portière.  D’une  simple  pression  sur  le bouton, Duquesne fit descendre la vitre et éteignit le moteur.

– Que fait une jolie femme dans un endroit aussi isolé ?

L’inconnue repoussa sa capuche, laissant une crinière rousse envelopper son visage d’une blancheur surprenante.

– Je cherche mon chat, répondit-elle d’une voix presque enfantine, il vient souvent chasser par ici.

Le policier la détailla, reluquant ouvertement son décolleté. Elle ne portait pas de soutien-gorge et s’était apparemment habillée à la hâte puisque les boutons de son chemisier étaient décalés.

–  Les  chats  sont  malins,  ma  petite  dame,  observa  le  policier,  ils  rentrent toujours au bercail quoi qu’il arrive.

La  jolie  rousse  se  mordit  la  lèvre  inférieure,  comme  pour  montrer  son inquiétude. Un vent frais s’engouffra dans la veste et le chemisier, offrant à son interlocuteur une pleine vue sur sa poitrine.  Sa jupe courte n’arrangeait en rien la situation. Malgré un effort considérable, Duquesne loucha sur les longues jambes.

– Si vous persistez à le chercher dans cette tenue, vous allez attraper froid. Vous êtes déjà toute pâle. Il fait meilleur dans ma voiture. 

–  Me  proposeriez-vous  de  me  réchauffer  ?  Minauda  la  jeune  femme  d’un sourire provocateur.

Finalement,  la  journée  n’était  pas  si  pourrie  qu’elle  y  paraissait,  pensa Duquesne  en  desserrant  sa  cravate.  Il  était  persuadé  que  la  jolie  rousse devait être un brin écervelée, à voir son attitude puérile, mais qu’importe. Il avait  bien  le  droit  de  s’offrir  un  peu  de  plaisir.  Il  s’empressa  d’ouvrir  la portière  passager,  après  avoir  fait  signe  à  la  jeune  femme  de  monter.  Il  la suivit  du  regard  quand  celle-ci  contourna  le  véhicule.  Un  peu  dérangée, certes, mais très bien roulée, dut-il admettre. Elle s’installa sur le siège sans la  moindre  méfiance.  Sa  jupe  remonta  plus  haut  sur  les  cuisses,  excitant davantage son voisin.

Duquesne  se  pencha  légèrement  pour  regarder  les  alentours.  Un  jour maussade qui ne devait pas pousser les gens à se balader au beau milieu des bois.  D’ailleurs,  les  lieux  semblaient  en  friche  et  il  n’avait  toujours  pas aperçu la fameuse Vierge du Refuge.

La jeune femme retira son manteau et le balança à l’extérieur de la voiture sans refermer la porte. Duquesne en conclut que ce n’était pas la première fois qu’elle agissait ainsi. Pendant un court instant, il fut envahi d’un doute qui s’envola en fumée quand sa passagère posa une main sur sa virilité.

– Toi, au moins, tu sais ce que tu veux, ricana Duquesne, viens par là.

Obéissante, elle glissa une jambe habile pour se retrouver assise sur lui, tout en  desserrant  la  ceinture  du  pantalon,  tandis  qu’il  entreprenait  de  la déshabiller.  Pendant  quelques  secondes,  il  admira  son  corps  magnifique, mais la jolie rousse en eut assez d’attendre. Elle s’empala sur son membre et le chevaucha avec furie. Leurs deux corps s’agitèrent dans une frénésie incontrôlable jusqu’à frémir sous un puissant orgasme.

–  Oh  seigneur  !  Tu  es  incroyable,  lâcha  Duquesne,  essoufflé,  avant  de reprendre d’un air plus sérieux, merde, j’espère au moins que tu prends la pilule.

Elle posa les mains sur les bras de son amant d’un jour et se pencha pour chuchoter à son oreille.

– Tu n’es pas assez pur pour enfanter, murmura-t-elle en reniflant l’odeur de sa peau.

–  Pour  qui  te  prends-tu,  petite  pétasse  ?  S’énerva  d’emblée  Duquesne, visiblement froissé par ses paroles.

Il  voulut  la  repousser  mais  découvrit  avec  horreur  qu’il  ne  pouvait  plus bouger. Le poids de la jeune femme s’appesantit lourdement sur lui jusqu’à lui donner une sensation affreuse d’étouffement.

– Mais qu’est-ce que… oh mon Dieu !

Enfin, elle se redressa et Duquesne poussa un cri d’horreur. La belle jeune rousse  aux  yeux  noisette  revêtait  désormais  l’apparence  d’un  monstre  aux veines  saillantes  qui  sillonnaient  son  visage  terreux.  Un  sourire machiavélique  laissa  apparaître  des  longues  dents  pointues.  La  chevelure flamboyante n’était plus qu’un amas de vipères se chevauchant les unes les autres.  D’un  seul  coup  de  gueule,  ses  dents  arrachèrent  la  chair  du  cou qu’elle  mastiqua  bruyamment.  N’émettant  plus  que  des  borborygmes  à peine  audibles,  Duquesne  fixait  malgré  lui  son  reflet  ensanglanté  dans  le rétroviseur,  tandis  que  la  démone  le  dévorait,  dilacérant  sa  chair  à  grands coups de mâchoire. Le sang gicla dans tout l’habitacle.

Son festin enfin terminé, la démone fracassa le pare-brise pour s’extirper du véhicule  et  se  laissa  glisser  jusqu’au  sol.  Elle  observa  son  œuvre,  s’en léchant  encore  les  commissures  de  sa  bouche  lippue.  Duquesne  gisait  sur son siège, les entrailles à l’air, le regard vitreux, fixant le plafonnier.

Même  si  son  corps  brunâtre  et  couvert  de  squames  n’avait  plus  rien  de féminin,  ses  formes  n’en  demeuraient  pas  moins  subjectives.  Du  moins, jusqu’au  buste.  Son  bassin  large  et  velu  surplombait  deux  jambes  d’âne dont une entièrement faite d’airain. Après chacun de ses repas, la démone rampait  sur  le  sol  comme  un  serpent,  le  ventre  repu.  Elle  donnait l’impression  d’être  indolente,  flétrie,  mais  son  métabolisme  prenait quelques minutes pour reprendre des forces. De plus en plus à chaque repas.

Elle savait l’ange et la gargouille à sa recherche et ne devait pas traîner trop longtemps  au  risque  de  les  voir  débarquer,  même  s’il  faisait  encore  jour. Elle redressa son corps lourd, frappant de son pied d’airain un arbre qui fut marqué  par  son  sabot.  Une  fois  debout,  elle  ramassa  le  manteau  qui  lui serait  encore  utile,  tout  comme  le  savoir  qu’elle  avait  acquis  en  aspirant l’essence  de  vie  de  cette  femme.  Puis  son  corps  devint  transparent  et s’enfonça  lentement  dans  la  terre  encore  sèche  des  lieux,  rejoignant  son antre, quelque part sous les rues de la ville. 
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[1] Agent Spécialisé de Police Technique et Scientifique.

[2] Association pour la Protection des Animaux Sauvages.
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